


vy 







DE L'ORIGINE 

DU LANGAGE 



DU MÊME AUTEUR 

a 0 OP 

ETUDES. 

ss. D'HISTOIRE REEIGIEUSE 
. É 

- 3e édition.— Un beau volume in-8. 

ESSAIS DE MORALE: 

ET DE CRITIQUE 

Sous presse.—Un beau volumé in-8. 

HISTOIRE ET SYSTÈME COMPARÉS 

DES LANGUES SÉMITIQUES 

Sous presse. —Tome 1%.—2: édit.—Un beau vol. grand in-8. 

AVERROES 

ET L’AVERROÎSME 

Essai historique 

Un beau volume in-8. 

PARIS. — IMPRIMÉ CHEZ BONAVENTURE ET DUCESSOIS;, 

99, quai des Augustins, 



DE L'ORIGINE 

DU LANGAGE 
ERNEST'RENAN 

DEUXIÈME ÉDITION 

REVUE ET CONSIDERABLEMENT AUGMENTEE. 

{oi 
PARIS 

MICHEL LÉVY, FRÈRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

RUE VIVIENNE, 2, BIS. 

1858 

Reproduction et traduction reservess. l 



1 $ 4 

SEUL 



PRÉFACE 



dits W-! Te 

{ 

VO AMEN SAT Er EE 
_ 

PIC IONLE 

L 

San EU TT) a ai 

44, ar ñ # Hé y à PR 124 è 

AESE RTL TON at RO OF + 
Les 74 

taf 4 qu 



PRÉFACE 

L’essai que je réimprime en ce moment parut 

pour lx première fois en 1848. Je m'étais pro- 

posé, en l’écrivant, d'appliquer à l’un des pro- 

blèmes que d'ordinaire on essaie de résoudre par 

des considérations abstraites les résultats obte- 

nus de notre temps par la science comparée des 

langues. C’est ce qui explique la facon un peu 

scolastique dont le problème y est posé, certaines 

allures qui rappellent plutôt la manière des 
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philosophes que celle des philologues, et l'union 

disparate peut-être des vieilles données de la 

psychologie et des nouvelles découvertes de la 

linguistique. Malgré l'inconvénient de ces sortes 

décrits, intermédiaires entre deux méthodes, et 

où deux classes de lecteurs trouvent tour à tour 

leurs habitudes dérangées, mon essai fut accueïlli 

avec une indulgence qui m'encourage à le repro- 

duire aujourd’hui, en y faisant quelques change- 

ments et de notables additions. 

Le titre soulèvera peut-être les objections des 

personnes accoutumées à prendre la science par 

le côté positif, et qui ne voient Jamais sans 

appréhension les études de fondation récente 

chercher à résoudre les problèmes légués par 

l'ancienne philosophie. Je suis bien aise de m'a- 

briter à cet égard derrière l'autorité d'un des 

fondateurs de la philologie comparée, M. Jacob 
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Grimm. Dans un mémoire publié en 1852, sur 

le même sujet et sous le même titre que le mien”, 

l'illustre linguiste s’est attaché à établir la 

possibilité de résoudre un tel problème d’une 

manière scientifique. Ainsi qu'il le fait remar- 

quer, si le langage avait été conféré à l’homme 

comme un don céleste créé sans lui et hors de lui, 

la science n’aurait ni le droit ni le moyen d'en 

rechercher l’origine ; mais si le langage est l’œu- 

vre de la nature humaine, s’il présente une mar- 

che et un développement réguliers , il est possible 

d'arriver par de légitimes inductions jusqu'à son 

berceau. On objectera peut-être l'exemple des 

botaniètes et des zoologistes, qui bornent leur 

tâche à décrire les espèces actuellement existan- 

1 Ueber den Ursprung der Sprache, Berlin, Dümmler, 1852 

(tiré des Mémoires de l’Académie de Berlin pour 1851) p.10 et 

suiv. et p. 54-05. 
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tes, et s’abstiennent de disserter sur leur origine. 

Sans examiner si le problème de la formation 

des espèces est étranger à la science — je pense, 

pour ma part, que l'interdiction dont l’histoire 

naturelle semble l'avoir frappé tient à la timidité 

des méthodes, à l'absence d’une expérimenta- 

tion régulière et au peu d'esprit philosophique 

de la plupart des naturalistes, — maintenons du 

moins ce principe essentiel, que nulle parité ne 

saurait être établie entre la question de l’origine 

des espèces vivantes et celle de l’origine du lan- 

gage. Depuis l’époque où elles sont devenues l’ob- 

jet d’une observation suivie; les espèces de plantes 

et d'animaux n’ont presque pas d'histoire”: pour 

prendre les termes de la scolastique, on les étudie 

dans leur esse, non dans leur fer. Il n’en est pas 

de même du langage : le langage ne doit point 

être comparé à l'espèce, immuable par son es- 
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sence, mais à l'individu, qui se renouvelle sans 

cesse. La loi de son développement est une 

courbe dont la plus grande partie se déroule dans 

l'inconnu, mais dont nous apercevons une frac- 

tion assez considérable pour qu'il soit possible 

d'en assigner l'équation et d’en découvrir Île 

foyer. 

Si quelque chose, du reste, ma encouragé à 

présenter de nouveau au publie un essai dont je 

connais les imperfections , ç’a été de trouver une 

entière conformité entre les vues qui y sontexpri- 

mées et celles du savant philologue que je nom- 

mais tout à l'heure. Le mémoire de M. Grimm est 

d'accord avec le mien sur tous les points essen- 

tiels. L'objet principal que sy propose l’auteur 

est de réfuter une thèse que j'ai moins longue- 

ment combattue, parce que je la crois par son 

principe même en dehors du terrain scientifique, 
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la thèse de la révélation du langage. Jamais on 

ne l’a fait avec autant de force et de développe- 

ment’. J'avoue même que M. Grimm me paraît 

aller un peu trop loin dans sa réaction contre 

l'hypothèse théologique. Certes, il est impossible 

d'admettre en aucune mesure la révélation du 

langage comme lentendait M. de Bonald, par 

exemple ; mais M. Grimm emploie des expres- 

sions si fortes pour présenter le langage comme 

l’œuvre de l’homme?, qu’on serait tenté de le 

ranger parmi les partisans de l'invention libre et 

réfléchie. Non-seulement il ne veut reconnaître 

dans le langage rien d’inné ni d’imposé à l’homme: 

mais il y découvre un progrès artificiel, résultant 

de l'expérience et du temps. Il croit volontiers à 

1 Voir, en particulier, p. 12et suiv., p. 23 et suiv. 
? Ein menschliches, in unsrer Geschichte und Freiheit 

beruhendes, nicht plœtzlich sondern stufenweise zu Stande 
gebrachtes Werk (page 12). 
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un état monosyllabique et sans flexions, où le 

matériel de la langue se serait borné à quelques 

centaines de racines’. La formation des flexions 

lui paraît un second moment dans l’histoire du 

langage ; les flexions sont toutes pour lui des, 

mots exprimant des idées sensibles, qui se 

sont agglutinés à la fin des radicaux , et ont 

perdu leur sens primitif pour ne plus être que 

de simples indices de rapports ?. Il compte ainsi 

trois âges dans le développement du langage : — 

un premier Âge de simplicité et de pauvreté, dont 

le chinois nous présente encoreles traits essentiels; 

— un second âge, qui fut celui des flexions syn- 

thétiques, où les relations des idées étaient expri- 

mées par des mots parasites attachés à la suite du 

radical et ne faisant qu'un avec lui, comme cela 

1 Page 37 et suiv., 41, 47. 

2 Page 38-39, 45. 
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a lieu en sangcrit, en grec , en latin ; —un troi- 

sième âge, où le peuple, incapable d'observer une 

grammaire aussi savante, brise l'unité du mot 

fléchi, et préfère l’arrangement inverse des par- 

ties de l'expression. Dans le second âge, le mot 

vide, qui sert d'expression aux rapports, à pro- 

duit la flexion en se rangeant à la suite du radi- 

cal; maintenant la flexion tombe, et la particule 

se place comme un mot distinct devant le terme 

qu’elle modifie : ainsi procèdent les langues ro- 

manes et les langues analytiques en général. 

Je suis pleinement d'accord avec M. Grimm 

sur le second et le troisième des états qu’il essaie 

de caractériser : la marche depuis longtemps 

constatée de la synthèse à l'analyse est l’un des 

principes qui servent de base à mon essai. Quant 

au premier état monosyllabique, où les mots se 

seraient en quelque sorte juxtaposés sans ciment, 
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il m'est impossible de l’admettre. M. Grimm re- 

connaît avec tous les linguistes queplus onremonte 

dans l'histoire des langues, plus on les trouve 

synthétiques , riches et compliquées ; mais il se 

refuse à suivre l’induction jusqu’au bout. Au 

lieu de conclure de cette progression que le lan- 

gage primitif,-si nous pouvions le connaître, 

serait l’exubérance même, il s'arrête et suppose 

avant la période synthétique une période d’en- 

fance, dont aucun fait positif ne prouve la réalité. 

Je ne pense pas qu’il soit permis d'échapper ainsi 

aux analogies : l’esprit humain n’a pas de ces 

brusques revirements ; ses lois s’exercent d’une 

manière continue. La marche des langues vers 

l'analyse correspond à la marche de l’esprit 

humain vers une réflexion de plus en plus claire; 

cette tendance commune de l'esprit humain et du 

langage a existé dès le premier jour : c’est donc 
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dupremier jour qu'il faut placer le plus haut degré 

de synthèse. J’admets avec M. Bopp et M. Grimm 

qué Ja plupart des flexions (il serait téméraire 

de dire toutes) doivent leur origine à des parti 

eules qui se sont attachées à la fin des mots !; 

mais on n’est point autorisé à-conclure de là 

qu'à une certaine époque cette agglutmation 

n'avait pas encore lieu. L'opération par laquelle 

nous séparons les particules du radical est. une 

analyse purement logique : il est probable que 

dans le langage de l’homme primitif, ainsi que 

cela a lieu dans celui de l'enfant, expression de 

la pensée se produisait comme un ensemble et 

sous la forme d’une riche complexité. 

Ce qui amène si souvent les linguistes à envi- 

sager le monosyllabisme élémentaire des Chinois 

1 Voir sur ce sujet un très-bon article de M. Benfey dans 

l'Allgemeine Monatsschrift de Kiel, janv. et oct, 1854. 
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eomme l'état primitif de toutes les langues , c'est 

le penchant qui nous porte à regarder la simpli- 

cité comme l'indice d’un état d'enfance, où du 

moins comme le caractère d’une haute antiquité. 

Mais c’est là une erreur dont la philologie doit se 

garder. Le chinois, tout monosyllabique qu'il est, 

a servi d’ organe x une civilisation très-développée : 

au contraire, les langues des sauvages de Ÿ Amé- 

rique, celles des habitants de l'Afrique centrale et 

méridionale, qui commencent à fournir à la science 

des révélations inattendues, offrent une richesse 

grammaticale vraiment surprenante ‘. D’après 

l'hypothèse de M. Grimm, il faudrait supposer 

chez ces derniers peuples un puissant effort qui, 

à une certaine époque, les aurait fait sortir de 

l'enfance pour passer à la réflexion. Le système 

1 Cf, Pott, Die Ungleichheit menschlicher Rassen (Lemgo et 

Detmold, 1856), p. 86 et suiv. 



14 PRÉFACE. 

grammatical des Hottentots étant beaucoup plus 

avancé que celui des Chinois, on devrait ad- 

mettre que les Hottentots ont fait plus de pas que 

les Chinois dans la yoie du développement intel- 

lectuel, et sont plus loin de leur état primitif. 

C’est là une conséquence impossible à soutenir. 

Les races sauvages sont toujours restées en de- 

hors des révolutions fécondes qui sont le signe 

de noblesse des peuples civilisés : si elles eussent 

été une seule fois capables d’un effort décisif, 

elles ne seraient pas maintenant si radicalement 

impuissantes pour toute organisation et tout 

progrès. 

Chaque famille de langues a sa marche tracée 

non par une loi absolue et identique pour toutes, 

mais par les nécessités de sa structure intime et 

de son génie. Les langues qui ont été monosylla- 

biques à l’origine, c’est-à-dire les langues de Asie 
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orientale, n’ont jamais perdu l'empreinte de leur 

état natif. Quelques-unes de ces langues, telles que 

le tibétain, le barman et certaines langues de la 

péninsule transsangétique, ont effectué un véri- 

table progrès vers le polysyllabisme grammatical ; 

mais un abime les sépare encore des langues vrai- 

ment grammaticales. On sent quesi jamais les lan: 

gues indo-européennes ou les langues sémitiques 

avaient traversé un pareil état, elles n'auraient 

pas su mieux que les idiomes dont nous venons de 

parler arriver à la grammaire, et surtout qu'elles 

n'auraient point attemt le degré de flexibilité 

grammaticale où nous les voyons parvenues dès 

la plus haute antiquité. En général, M. Grimm 

paraît avoir composé son essai uniquement en 

vue des langues indo-européennes, dont il a lui- 

même tant contribué à dresser la théorie géné- 

rale. S'il avait plus étendu le cercle de ses com- 
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paraisons, il serait, je crois, arrivé à des vues 

moins systématiques et moins absolues. 

Je persiste donc, après dix ans de nouvelles 

études, à envisager le langage comme formé d’un 

seul coup, et comme sorti instantanément du 

génie de chaque race. Des restrictions sont né- 

cessaires pour qu’une telle formule ne soit point 

entendue d’une manière erronée, et ces restric- 

tions, je les indiquerai tout à l'heure; mais le 

principe lui-même me paraît vrai dans sa géné- 

ralité. Bien qu’arrivé peu à peu à la pleine évo- 

lution de toutes ses puissances, le langage fut in- 

tégralement constitué dès le premier jour; de 

même que, dans le bouton de fleur, la fleur est 

tout entière avec ses parties essentielles, quoique 

ces parties soient loin d’avoir atteint leur complet 

épanouissement. 

Un fait semble contredire l’opinion que je 
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viens d'exposer, et m'oblige d’abord à entrer 

dans quelques explications. Nous voyons parfois 

de grandes familles humaines parler des langues 

entièrement dissemblables, bien qu’on ne re- 

marque entre elles, au point de vue physiologi- 

que, aucune différence fondamentale. Ainsi l’an- 

thropologie n’aurait point été amenée à la dis- 

tinction des peuples indo - européens et des 

peuples sémitiques, si l’étude des langues n'avait 

démontré que l’hébreu, le syriaque, l’arabe d’une 

part, le sanscrit, le grec, les langues germani- 

ques, etc., d'autre part, constituent deux ensem- 

bles irréductibles '. L'hypothèse la plus naturelle 

qui se présente pour expliquer un tel phénomène 

est de supposer qu'une race unique, sortie d’un 

même berceau, s’est scindée en deux branches 

1 Voir mon Histoire générale des langues sémitiques , 1. V, 

e. 11. 

2 
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avant de posséder un langage définitif. Ce qui 

semble confirmer cette hypothèse, c’est que les 

deux systèmes de langues dont nous parlons, 

quoique tout à fait distincts, ne laissent pas 

d'offrir un certain air de famille, à peu près 

comme deux Jumeaux qui auraient grandi à une 

petite distance l’un de l’autre, puis se seraient 

séparés tout à fait vers l’âge de quatre ou cinq 

ans. Le langage apparait ainsi comme un second 

moment dans l'existence de l'humanité, et on est 

amené malgré soi à admettre une période où les 

1 M. Littré (Revue des Deux Mondes, L® juillet 1857) a récem- 
ment élevé des doutes sur la légitimité d’une pareille hypo- 
thèse. « Le langage, dit-il, résulte de deux éléments, les apti- 
tudes de l'esprit humain et-le spectacle de la nature. Il suit 
de là que deux groupes d'hommes appartenant à une même 
race et habitant'un même lieu ne peuvent pas avoir un lan- 
gage de caractère dissemblable, puisque l'aptitude qui perçoit 
les impressions et les'impressions qui mettent en jeu l’apti- 
tude sont identiques. » Je ne puis adopter ce raisonne- 
ment. Deux frères, créant le langage à un quart de lieue l’un 
de l’autre et sans contact, le créeraient très-différent : il y a 
en effet dans le langage, indépendamment des deux éléments 
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“Ariens et les Sémites vivaient ensemble sans 

‘langage régulier, ou tout au plus avec le germe 

rudimentaire de ce qui est devenu plus tard le 

système indo-européen et le système sémitique. 

 Assurément c’est là une induction dont il faut 

tenir grand compte. Lorsqu'on se hasarde à par- 

ler des premiers jours de l'humanité, rien ne doit 

être entendu à la lettre : cette expression de 

. . , A ? 14 | premiers jours.n’est elle-même qu’une métaphore 

1e , . # 

pour désigner un état plus ou moins long durant 

lequel s’accomplit le mystère de l'apparition de 

la conscience. Les formules générales qu’on em- 

très-bien signalés par M. Littré, une part de volonté libre et de 

latitude qui suffit pour amener d'énormes diversités. Le lan- 

gage n’est nécessaire que dans ses lois essentielles; tout y a eu 

sa raison, mais Cette raison n'a jamais été exclusive. L'Arien 

primitif a eu un motif pour appeler le frère bhratr ou.fratr, et 

le Sémite pour l’appeler ah : peut-on dire que cette différence 

résulte ou des aptitudes différentes de leur esprit, ou du spec- 

tacle extérieur? Chaque objet, les circonstances restant les 

mêmes , a été susceptible d’une foule de dénominations: 
le choix qui a été fait de l’une d'elles tient à des causes 1m- 

possibles à saisir. : 
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ploie pour expliquer les phénomènes primitifs ne 

doivent point faire illusion sur ce qu'il y eut de 

particulier et presque de fortuit dans ces phéno- 

mènes. Quelques jours, quelques heures furent 

alors décisives : deux tribus sœurs, habitant sur 

les versants opposés de la même montagne, purent 

devenir la souche de deux races, et imposer par 

la création de deux grammaires différentes leur 

individualité aux générations futures. La seule 

chose qui me semble incontestable, c’est que 

l'invention du langage ne fut point le résultat 

d’un long tâtonnement, mais d’une intuition pri- 

mitive, qui révéla à chaque race la coupe générale 

de son discours et le grand compromis qu’elle 

dut prendre une fois pour toutes avec sa 

pensée. 

C’est sous des réserves analogues que je crois 

devoir maintenir comme trait essentiel du déve- 
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loppement initial du langage l’absence de toute 

réflexion, la spontanéité. L’explication qui est 

nécessaire pour conserver à ce mot toute sa vé- 

rité ne s'applique pas seulement au langage; elle 

doit être rappelée toutes les fois qu’il s’agit des 

œuvres primitives de l'humanité. Un des pro- 

grès les plus importants accomplis par la critique 

“en notre siècle c’est d’avoir entrevu le caractère 

impersonnel des grandes créations de la haute 

antiquité. On ne parle plus d'Homère comme 

d’un écrivain composant artificiellement les deux 

poëmes qui portent son nom; de Lycurgue, 

comme d’un législateur dressant, de son autorité 

privée, le Code que par d’habiles stratagèmes il 

aurait réussi à rendre obligatoire à tout Jamais. 

L'Iliade et l'Odyssée sont pour nous l'expression 

pure du génie de la Grèce héroïque; les lois de 

Lycurgue sont les anciennes institutions do- 

< 
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riennes, amenées à un degré sitninne de 

conséquence et de ténacité. C’est là une rectifi- 

cation considérable apportée aux idées de l’an- 
& 

cienne école. Mais il faut, d’un autre côté, se 

garder de prendre à la lettre les formules un 

peu vagues qu’on s’est habitué à employer pour 

ces sortes de sujets. L’œuvre spontanée est l'œu- 

_vre de la foule, parce que les sentiments de tous 

s’y expriment; mais ces sentiments ont eu un 

individu pour interprète. Il y a eu un Lycurgue, 

il y a eu un Homère! ; mais le premier n’a fait” 

1 Ou du moins un rédacteur des poëmes homériques, quel 

qu’ait été son nom. J’incline à croire que le nom d'Opnpos est 

un nom générique pour désigner un recueil de poésié ou le 

compilateur de ce recueil. M. Holizmann en a rapproché, 

d'une manière conjecturale il est vrai, le sanscrit Samdsa, 

qui désigne un certain genre d'exposition des fables antiques 

par opposition au Vydsa : on sait que ce second motest devenu 

dansla tradition indienne un personnage avec une légende 

développée. Cf. Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung de 

Kubn, t. I, p. 483 et suiv. Il est difficile en tous cas, et les 

anciens l'avaient déjà aperçu, de méconnaïtre dans la pre- 

mière syllabe du nom d'Homèrele radical 6x (ès, èmoù, sanscr. 

sama), qui mène à l’idée de compilation. V. Pott. Etym. Forsch. 

IT, p. 260. 
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que consacrer en un système plus rigoureux les 

anciennes lois de sa nation ; le second n’a fait que 

donner un corps aux inspirations de l'antique 

muse hellénique. De part ni d’autre du a et 

invention personnelle, comme chez Virgile ou 

chez les législaleurs des époques philosophiques. 

Les poésies populaires elles-mêmes , qui sont si 

essentiellement anonymes, ont toujours eu un 

auteur; seulement, cet auteur n’ayant point laissé 

la trace de son individualité, on peut'dire avec 

justesse qu’elles sont l’œuvre de tous. La per- 

sonne du poëte primitif est de même un fait se- 

condaire, puisque: le poëte aux époques spon- 

tanées ne se met pas dans ses œuvres, et que la 

beauté de ses chants est indépendante de lui. On 

peut dire que de pareilles productions sont ano- 

nymes, même lorsqu'on connaît les syllabes du 

nom de l’auteur. Nous savons les auteurs, ou du 
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moins les familles auxquelles appartient chacun 

des hymnes du Rig-Véda, et pourtant ces hymnes 

peuvent compter au nombre des créations les plus 

nn ronnelles qui existent. 

Il en faut dire autant du langage. Plus on 

pénétrera dans la connaissance de la haute anti- 

quité des peuples ariens et sémitiques, plus on 

verra se dessiner dans l’apparente uniformité du 

monde primitif des figures de sages, d’initiateurs, 

de prophètes sans nom, auxquels les lois, les 

mœurs, les institutions de la vie civile et reli- 

gieuse, les poésies sacrées se rattacheront comme 

à leurs inspirateurs. Derrière le langage, on verra 

de mérie le Richi, le sage primitif, interprète du 

génie de sa race; on reconnaîtra l'influence de 

certaines corporations , de certaines familles 

privilégiées ; on trouvera l’école remontant pres- 

que à l'origine du monde. Ce qui paraît l’œuvre 
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de tous a été en réalité l’œuvre d’un petit nombre, 

en qui se personnifiait l'esprit de tous. Il est cer- 

tain qu'on ne comprend pas l’organisation du 

langage sans une action d'hommes d'élite, exer- 

çant une certaine autorité autour d’eux et capa- 

bles d'imposer aux autres ce qu'ils croyaient le 

meilleur. L’aristocratie des sages fut la loi de 

Phumanité naissante; le levain qui à produit la 

civilisation à pu fermenter d'abord dans un 

nombre presque imperceptible de têtes prédes- 

tinées. 

Une observation, dont le germe appartient à 

M. Grimm, nous met sur la trace de la part 

diverse que les individus ont pu avoir, selon leur 

nature ou leur aptitude, dans la formation du 

langage. Plus les langues sont anciennes, plus la 
À en }oigt æ | 

# Mém. cité, p. 35. 
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distinction des flexions féminines et masculines 

y est marquée : rien ne le prouve mieux que le 

penchant, inexplicable pour nous, qui porta les 

peuples primitifs à supposer un sexe à tous les 

êtres, même inanimés. Une langue formée de nos 

jours supprimerait le genre en dehors des cas où 

il est question de l’homme ou de la femme, 

et même alors pourrait très-bien s’en passer : 

l'anglais est arrivé sous ce rapport au,plus haut, 

degré de simplification, et 1l est surprenant que 

le français, en abandonnant des mécanismes plus 

importants du latin, n'ait pas laissé tomber celui 

dont nous parlons. M. Grimm conclut de là que 

les femmes durent exercer dans la création du 

langage-une action distincte de celle des hommes. 

La vie extérieure des femmes, que la civilisation 

tend à rapprocher de plus en plus de celle des 

hommes, en était à l’origine totalement séparée, 
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et une réunion de femmes était très-différente 

sous le rapport intellectuel d’une réunion d’hom- 

mes. De nos jours, le pronom et le verbe n’ayant 

conservé à la première personne, dans la plupart 

des langues, aucune trace de genre, le langage 

d’une femme ne diffère grammaticalement de ce- 

lui d’un homme que par le genre des adjectifs et 

des participes qu’elle emploie en parlant d’elle- 

même. Mais à l’origine la différence dut être bien 

plus forte, ainsi que cela a lieu encore dans cer- 

tains pays de l’Afrique. Pour que l’homme eh 

S’adressant à la femme ou en parlant de Ja 

femme se soit cru obligé d'employer des flexions 

particulières , il faut que la femme ait com- 

mencé par avoir certaines flexions à son usage. 

Or, si la femme employa tout d'abord certaines 

flexions de préférence à d’autres, et provoqua 

ces flexions chez ceux qui lui parlaient, c’est 
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qu’elles étaient plus conformes à ses habitudes 

dé prononciation et aux sentiments que Sa vue 

faisait naître. C’est ainsi que dans les drames 

hindous les hommes parlent sanscrit et les fem- 

prâkrit. Si l’a et là sont les voyelles caractéris- 

tiques du féminin dans toutes les langues, c’est 

sans doute parce que ces voyelles sont mieux 

accommodées que les sons virils o et ou à l’or- 

gane féminin. Un commentateur indien expli- 

quant le v. 10 du livre III de Manou, où il est 

commandé de donner aux femmes des noms 

agréables et qui ne signifient rien que de doux, 

recommande en particulier de faire en sorte que 

ces noms renferment beaucoup d'a. 

Cet exemple me paraît propre à faire compren- 

dre comment, dans le travail complexe du langage, 

les divers instincts, et, si j'ose le dire, les diverses 

classes de l'humanité ont eu leur part d'influence. 



PRÉFACE. 29 

L'unité du langage est comme celle de l’huma- 

nité elle-même, la résultante d'éléments très-di- 

vers; et pourtant, à n’envisager que l’ensemble, 

il est permis d'appeler cette résultante une œuvre 

indivise et spontanée. De même que, dans les 

créations du génie, l'élaboration pénible des dé- 

tails est dissimulée par l'inspiration générale qui 

fait vivre le tout, si bien que les personnes peu 

familiarisées avec l'art d'écrire sont tentées de 

prendre pour des productions faciles et coulées 

d'un seul trait les œuvres qui ont coûté le plus 

d'efforts et de combinaisons; de même, l'entière 

spontanéité de l'apparition du langage n’exclut 

pas les essais obscurs, les retouches, la coopéra- 

tion de plusieurs. Si nous avions assisté à la com- 

position des poëmes homériques, que de tâtonne- 

ments et de ratures n’y apercevrions-nous pas! 

Cela empêche:t-il les poëmes homériques d’être 
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les types les plus parfaits de la poésie spontarrée ? 

Il me reste à dire quelques mots des autres 

écrits qui ont paru sur le sujet qui m'occupe de- 

puis l’époque où fut publié le présent essai. 

Un jeune savant de Berlin, doué d’une grande 

activité d'esprit, M. Steinthal, s’est occupé dans 

ces dernières années du problème de l’origine du 

langage avec beaucoup de suite et de résolution!. 

L'auteur paraît plus porté vers les considé- 

rations abstraites et purement psychologiques 

que vers les recherches d'histoire et de philo- 

logie : ses aperçus s’évanouissent parfois à force 

de subtilité et de formalisme. J’en reproduirai 

1 Der Ursprung der Sprache (Berlin, 1851). Dans cet opuscule, 

l’auteur s'est surtout proposé de comparer les vues de Herder 

et de Hamann à celles de G. de Humboldt, afin de montrer 

la supériorité de ce dernier. L'exposé complet de son opinion 

se lit dans Grammatik, Logik und Psychologie (Berlin, 1855), 

p. 226-340. On peut lire du même auteur Die Classification der 

Sprachen dargestellt als die Entwickelung der Sprachidee (Berlin, 

1850) et deux articles dans les Wissenschaftliche Beilage der 

Leipziger Zeitung, 233 et27 nov. 1856. 
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cependant l’ensemble en me servant autant que 

possible des expressions mêmes de l’auteur. 

M. Steinthal pense comme nous que le langage 

n'a pas été créé de dessein prémédité, avec une 

conscience distincte de la fin et des moyens, 

mais qu'il naît dans l'âme, à un certain degré du 

développement de la vie psychologique, d’une 

manière nécessaire et pour ainsi dire aveugle *. 

Le moment où le langage sort ainsi de l’âme 

humaine et apparaît au jour constitue une épo- 

que dans le développement dela vie de l'esprit; 

c’est le moment où les intuitions (Anschauungen) 

se changent en idées (Vorstellungen). Les choses 

apparaissent d’abord à l'esprit dans la complexité 

même du réel: l'abstraction est inconnue à 

l'homme primitif. Le langage apparaît lorsque 

l'analyse se fait jour dans l’âme et cherche à 

1 Der Ursprung der Sprache, p. 17 et suiv. 
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disséquer l'intuition totale en ses divers éléments. 

A la vue, par exemple, d’un cheval au galop, d’une 

plaine blanche de neige, l’homme se forma d’abord 

une image indivise : la course et le cheval ne 

faisaient qu’un ; la neige et la blancheur étaient 

inséparables. Mais par le langage l'acte de la 

course fut distingué de l'être qui court, la couleur 

fut séparée de la chose colorée. Chacun de ces 

deux éléments se trouva fixé dans un mot isolé, et 

le mot désigna ainsi un démembrement de l’idée 

complète. À un autre point de vue, cependant, le 

mot est plus étendu que l’idée : le mot blanc, par 

exemple, n’exprime pas seulement un caractère 

de la neige, mais un trait de toutes les choses 

blanches ; sa signification est donc plus indéter- 

minée et plus abstraite que l'intuition de la neige 

blanche. L’intuition embrasse toujours un être 

ou une chose dans nn état accidentel; le mot, au 
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contraire, désigne la chose abstraction faite de 

ce caractère accidentel, et d’une manière générale 

qui convienne également à toutes les situations où 

elle peut se trouver. 

La transformation des intuitions en idées 

constitue ainsi, selon M. Steinthal, l'essence et 

l'apparition même de la parole. La marche intel- 

lectuelle que cette transformation suppose chez 

les hommes primitifs a lieu dans chaque en- 

fant à l’époque où il se forme son langage, et 

se reproduit d’une manière permanente en cha- 

cun de nous, au moment où nous parlons ; parler 

c’est toujours transformer des intuitions en idées. 

Le langage n’est donc point apparu à un moment 

déterminé de l’histoire, comme les inventions de 

l'esprit humain ; il naît (entsteht) à l'instant où 

l’on parle; son essence est de naître éternelle- 

ment. Les mêmes lois psychologiques qui, encore 
2 
D] 
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aujourd'hui, produisent le langage dans l’homme 

adulte sont celles qui agissent lorsque l’enfant 

apprend à parler et qui ont agi dans la création 

originelle du langage. Le plus savant homme n’a 

point en parlant la conscience: des mécanismes 

qui produisent sa parole; mais ces mécanismes 

agissent en lui sans sa coopération réfléchie, 

comme ils agissent chez l'enfant et comme ils ont 

dû agir chez les hommes primitifs. 

Quant aux conditions dans lesquelles se pro- 

duisit le langage articulé, M. Steinthal se les repré- 

sente comme 1l suit : à l’origine de l'humanité, 

l’âme et le corps étaient dans une telle dépendance 

l’un de l’autre que tous les mouvements de l’âme 

avaient leur écho dans le corps, principalement 

dans les organes de la respiration et de la voix. 

Cette sympathie du corps et de l’Âme, qui se re- 

marque encore dans l’enfant et le sauvage, était 
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intime et féconde chez l’homme primitif; chaque. 

intuition éveillait en lui un accent ou un son. 

Une autre loi qui joua dans la création du lan- 

gage un rôle non moins essentiel, ce fut l'asso 

ciation des idées. En vertu de cette loi, le son 

qui accompagnait une intuition s'associait dans 

l’âme avec l'intuition elle-même, si bien que le 

son et l'intuition se présentaient à la conscience 

comme inséparables, et furent également insépa- 

rables dans le souvenir. Le son devint ainsi un lien 

entre l’image obtenue par la vision et l’image con- 

servée dans la mémoire; en d’autres termes, il 

acquit une signification et devint élément du lan- 

“gage. En effet, l’image du souvenir et l’image de 

la vision ne sont point tout à fait identiques : ja- 
, na Le perçois un cheval; aucun des chevaux que j'ai vus 

autrefois ne lui ressemble absolument en couleur, 

en grandeur, etc. ; l’idée générale représentée par 
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le. mot cheval renferme uniquement les traits 

communs à tous les animaux de même espèce. 

Ce quelque chose de commun est ce qui constitue 

la signification du son. 

Tellessont, suivant M. Stéinthal, les lois prin- 

cipales qui ont présidé à l'apparition du langage 

. p + CS ! 

et qui président aussi à son développement. Tout 

le chemin que le langage a parcouru depuis le son 

, . . . 1 ,* . 

émis par les premiers parlants jusqu’à l'idiome 

le plus parfait est tracé par les lois de la psycho- 

logie, bien plus que par les règles de la logique. 

Les lois de la psychologie, comme les lois de 14 

nature, agissent sans conscience, quoique non 

sans but; la logique, au contraire, donne des 

prescriptions qu'on suit et applique avec ré- 

flexion. Maïs comme les langues appartiennent 

? ? sors au peuple, qu’elles sont l’œuvre de la société et 

non de l'individu, il faudrait créer pour les ex- 
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pliquer une psychologie de l'esprit populaire. 

M. Steinthal insiste beaucoup sur cette distinction 

de la psychologie et de la logique dans leurs rap: 

ports avec lasciencedu langage : cependant l’ordre 

de considérations où il se complait me paraît ap- 

partenir beaucoup plus à l’ancienne méthode lo- 

gique qu'à la science expérimentale de l'esprit 

humain. 

À vrai dire, le désaccord entre les vues de 

M. Steinthal et les miennes est fort subtil et ne 

tient guère qu'à la différence des formules philo- 

sophiques employées en Allemagne et en France. 

M. Steinthal reconnaît qu'il ne faut admettre 

dans la formation du langage aucun acte de raison 

réfléchie ; il craint seulement de voir renaître les 

idées innées, etne voudrait pas que pour éviter les 

errements de Locke on s’attachât à ceux de Leïb- 

mz. Selon lui, il ne faut point parler de catégories 
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imposées au langage non plus qu’à la raison : tout 

devient, apparaît, se forme suivant des lois qu'il 

appartient à la science de rechercher. — Rien de 

mieux; mais ces lois, quand il s’agit de l'apparition 

des phénomènes de la vie, que sont-elles ? Des ca- 

tégories fixes; un moule logiquement préexistant 

qui détermine l'être à telle ou telle forme, L’ex- 

pression d’inné, si elle signifie autre chose que 

cela, doit être écartée. Du gland semé en terre 

sortira un arbre dont les traits essentiels peuvent 

être décrits à l’avance. Le chêne n’est pas inné 

dans le gland; mais le gland est ainsi organisé 

que le chêne en sortira infailliblement avec tous 

ses caractères naturels. 

Un autre philologue, M. Heyse t, a émis sur le 

même problème des vues qui se rapprochent 

* System der Sprachwissenchaft (Berlin 1856), ouvrage pos- 

thume publié par M. Steinthal, p. 46 et suiv.; 164 et suiv. 
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beaucoup de celles de M. Steimthal. L'auteur re- 

pousse avec vivacité l’idée d’une révélation ve- 

nant du dehors ; il combat, comme M. Steinthal, 

les idées de Becker sur ce que ce dernier appelle 

l'organisme, c’est-à-dire la production nécessaire 

et presque matérielle du langage. Le langage, 

selon M. Heyse, à été créé par l’homme libre- 

ment, puisque l’homme en le créant n’a obéi à 

aucune raison déterminante, et qu’il y à mis son 

individualité personnelle, ce qui n’a pas lieu dans 

les fonctions proprement organiques. La solution 

de M. Heyse, quoique légèrement différente de la 

nôtre dans les termes, est au fond en parfait ac- 

cord avec les vues exposées dans notre essai. 

L'auteur se sert presque des mêmes termes que 

nous pour exprimer le caractere à la fois libre et 

nécessaire, à la fois individuel et général, à la fois 

objectif et subjectif, à la fois divin et humain de 
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la production du langage. Ses idées sur la plura- 

lité des points d'apparition ne diffèrent également 

des nôtres que par la forme plus dogmatique sous 

laquelle l’auteur a cru devoir les présenter. 

Je n’en puis dire autant des vues que M. Bun- 

sen et M. Max Müller ont proposées dans ces 

dernières années, et qui paraissent avoir fit, en 

Angleterre du moins, une certaine fortune". Quelles 

1 Voir l’ouvrage de M. Bunsen : Outlines of the philosophy 
of universal history (London, 1854). L'écrit de M.:Max 
Müller intitulé : Lelter on the classification of the Turanian lan- 
guages, y est inséré t. I, p.263 et suiv. Voir encore l’ouvragede 
ce dernier : Survey of languages (London, 1850) et l’article 
intitulé Comparative Mythology dans les Oxford Essays.. Les 
deux savants auteurs paraissent être arrivés chacun de leur 
côté au système dont je parle en ce moment. J'avais d'abord 
supposé (Hist. génér. des langues sémit., p. 466) que M. Müller 
s'était fait l'organe des idées de M. Bunsen, sans que, dans ma 
pensée, cela impliquât rien que d'honorable, M. Müller 
m'ayant fait savoir que la responsabilité de l'écrit en question 
lui appartenait tout entière, je me hâte de retirer la conjecture 
que j'avais émise. En critiquant la pensée systématique de 
l'ouvrage de M. Müller, je rendais justice, du reste, à la 
pénétration avec laquelle l’auteur, en cela d'accord avec les 
plus habiles indianistes, a montré les ramifications étendues 
de la race tartaro-finnoise dans l'Inde anté-brahmanique. 
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que soient mon estime et mon admiration pour cvs 

deux savants, dont l’un à pris place parmi les 

défenseurs les plus généreux de la cause de la 

liberté, et dont l’autre à rendu des services si 

éminents à l’étude des Védas, c’est-à-dire à la 

branche des travaux contemporains qui a le plus 

d'avenir, il n’est impossible de regarder comme 

un progrès l'esprit nouveau qu'ils ont cherché à 

introduire dans la philologie comparée L’hypo- 

thèse d'une famille fouranienne, par laquelle on 

cherche à établir un lien de parenté entre des 

langues entièrement diverses, nous paraît gra- 

tuite et formée par des procédes qui ne sont pas 

ceux de la science rigoureuse. À part le vaste 

groupe des langues tartaro-finnoises, qui seraient 

le noyau de la famille touranienne, il faut avouer 

que les idiomes que l’on réunit sous ce nom n’ont 

uère qu'un seul caractère commun. c’est de ‘ 
? 
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n'être ni indo-européennes ni sémitiques. M. Max 

Müller répond, il est vrai, que le trait essentiel des 

langues touraniennes étant de correspondre à un 

état de société nomade, il n'est pas surprenant 

que ces langues offrent partout un caractère spo- 

radique, et qu’elles ne soient pas arrivées à la 

même concentration que les langues indo-euro- 

péennes et les langues sémitiques , lesquelles de 

bonne heure ont servi d’organe à de vastes asso- 

ciations politiques. Une telle réponse est trop 

commode : la classification des langues doit se 

faire par des caractères positifs de ressemblance 

et non par ce trait négatif qu’elles manquent d’un 

certain degré de développement et correspondent 

à un même état social. Quant aux démonstrations 

de détail par lesquelles MM. Bunsen et Müller 

essaient d'établir l'identité primitive des trois fa- 

milles, tourannienne, indo-européenne, sémiti- 
. 
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que, elles ne me paraissent point satisfaisantes, 

Ainsi eh a jugé également un esprit à la fois sévère 

et hardi, M. Pott, qui, en rendant pleine justice 

aux vues ingénieuses que le savant M. Müller à 

semées dans son ouvrage, le juge pour l’en- 

semble peu conforme aux vrais principes de la 

philologie comparée et capable d’égarer une étude 

déjà entourée de tant de périls 1. 

Les aperçus de M. Bunsen * qui se rapportent 

plus directement à l’origine du langage me 

paraissent prêter aussi à quelques objections. 

M. Bunsen, comme M. Müller, suppose dans le 

langage une loi de progrès qui se vérifierait dans 

toutes les familles : les divers systèmes de langues 

représentent pour lui des âges différents que l’es- 

1 Zeitschrift der deutschen morgenlændischen Gesellschaft, 1855, 

p. 405 et suiv. Voir aussi l’ouvrage de M. Pott intitulé : Die 

Ungleichheit menschlicher Rassen, p. 191, 202, 242, 262, etc. 

? Ouilines, Il, p. 73 et suiv. 
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prit humain a dû traverser pour arriver à l'état 

où nous le voyons. J'ai déja exposé les motifs qui 

m'empêchent d'adopter cette manière de voir. Ce 

n'est que dans des limites fort restreintes qu’on 

peut dire qu'un système de langues est inférieur 

ou supérieur à un autre. La zoologie a reconnu 

l'impossibilité de ranger les animaux dans une 

seule série linéaire, où le même type irait se per- 

fectionnant peu à peu depuis le polype jusqu’à 

l’homme ; elle admet des types primordiaux dis- 

tincts, dont chacun est susceptible d'arriver. de 

son côté à une perfection relative. Le mammifère 

n'a pas commencé par être un reptile, ni le reptile 

un mollusque. De même, les langues indo-euro- 

péennes et sémitiques n’ont pas commencé par 

être analogues au chinois. Les divers systèmes de 

{ Voir l'ouvrage de M. Poit, déjà cité, Die Ungleichheit 

menschlicher Rassen, p. 86 et suiv. 
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langues sont des partis adoptés une fois pour ton- 

tes par chaque race; ils ne sortent pas les uns 

des autres ; ils se suffisent pleinement et arrivent 

au même résultat par les voies les plus opposées : 

tel peuple reste à l’état d’enfance avec un système 

grammatical que nous regardons comme savant ; 

tel autre s'élève à la civilisation avec un idiome 

qui sémble férmé à tout progrès. 

Non-seulement, en effet, les divers systèmes 

de langués , tels que nous les connaissons , ne 

laissent voir aucune trace des transformations 

embryonnaires admises par M. Bunsen; mais cette 

hypothèse a contre elle un fait fort grave. Ce fait, 

c’est l’unité même des grandes familles, de la 

famille indo-européenne et de la famille sémiti- 

que, par exemple. Comment expliquer cette frap- 

pante homogénéité qui fait que l'hébreu, le phé- 

nicien , le chaldéen, le syriaque, l'arabe, l'éthio- 
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pien semblent coulés dans le même moule; que 

les rameaux si nombreux de la famille indo-eu- 

ropéenne ont d’un bout du monde à l’autre le 

même fond de racines, et, en un sens très-véri- 

table, la même grammaire? Par une seule hypo- 

thèse : je veux dire en admettant que ces deux 

systèmes de langues sont arrivés à leur complet 

développement avant l’époque où la famille s’est 

scinmdée. Combien peu de latitude cette condition 

laisse à l'élaboration du langage ! Avec les ten- 

dances à la séparation qui agitaient les peuples 

anciens, le temps durant lequel la famille con- 

serva assez d'union pour qu’un même langage ait 

pu s'imposer à tous les membres dut être fort 

court. Or des siècles, que dis-je? des milliers 

d'années, seraient nécessaires pour expliquer les 

évolutions que M. Bunsen et M. Max Müller 

supposent à l’origine du langage. Si le passage 
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de l’un à l’autre des états embryonnaires s’est 

fait après la dispersion de chaque race, com- 

ment expliquer l’uniformité du résultat auquel 

les branches diverses de la famille seraient arri- 

vées chacune de leur côté? Si le passage s’est 

effectué avant la dispersion, le langage en quel- 

ques années a donc traversé plus de phases que 

dans tout le reste de son existence? Qu’on se 

représente la grande délicatesse de quelques-uns 

des procédés’ que toutes les anciennes langues 

indo-européennes ont emportés avec elles. Qu'on 

songe à l’importance qu'ont dans l’étymologie 

indo-européenne la place de l'accent, la différence 

d’une longue et d’une brève, certaines particula- 

rités dans la manière de traiter les noms et les 

verbes. N'est-ce pas+la preuve que les Hindous, 

les [raniens, les ancêtres des Grecs et des Latins, 

les Germaïns, les Celtes, les Slaves, se sont sé- 
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parés avec une grammaire déjà nettement carac- 

térisée ? Ces peuples représentent pourtant des 

divisions primitives et qui durent se tracer dès les 

premiers moments de l'existence de Ja race. Plus 

on réfléchit à ce fait capital, plus on est porté à 

croire que le langage fut créé sans longs tâtonne- 

ments, dans une société très-homogène, disons 

mieux, dans une famille très-peu nombreuse. Si 

le langage fût apparu ou seulement se fût déve- 

loppé dans une société déjà mûre et par consé- 

quent divisée, il serait beaucoup plus multiple 

qu'il ne l'est, et ne se laisserait pas si facile- 

ment réduire en grandes familles. 

M. Müller, dans un essai plein de vues ingé- 

nieuses et profondes !, fait observer avec raison 

que, si nous ne savions riën de l'existence du 

1 Comparative Mythology, p. 11 et suiv. 
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latin, la Comparaison des dialectes romans suffi 

rait pour nous permettre d'affirmer que ces dia- 

lectes, à une certaine époque, ont dû être con- 
» 

fondus en une langue d’où ils tirent leur origine. 

La comparaison des différentes langues indo-euro- 

péennes nous conduit de même à une époque où 

le sanserit n’était pas le sanscrit, où le grec n’é- 

tait pas le grec, mais où toutes ces langues exis- 

taient non encore divisées. La plus belle conquête 

de la philologie comparée est de nous avoir per- 

mis de jeter un coup d’œil hardi sur cette période 

primitive, qu'on appelle arienne, où tout le germe 

de la civilisation du monde était concentré dans 

un étroit rayon. De même que les dialectes ro- 

mans sont tous dérivés d’une langue qui fut d’a- 

bord parlée par une petite peuplade des bords 

du Tibre; de même les langues indo-européennes 

supposent derrière elles une langue arrêtée et 
A À 
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parlée dans un canton fort réduit. Quel motif, par 

exemple, aurait pu porter tous les peuples indo- 

européens à tirer le nom du père de la racine pa 

et du suffixe éri ou tar, si ce mot dans sa forme 

complète n'avait fait partie du vocabulaire des 

Ariens primitifs ? Quel motif surtout les eût por: 

tés, après leur dispersion, à tirer le nom de la fille 

d’une idée aussi particulière que celle de éraire 

(sanscrit duhitri, Guydrnp, Tochter, ete.) si ce mot 

n’eût eu sa raison d’être dans les mœurs d’une 

antique famille pastorale ? Autre preuve plus dé- 

cisive encore. Le mot dhava, qui en sanscrit signi- 

fie mari, précédé de la préposition vi, qui signifie 

sans, semble avoir formé vidhavä, venve : ce mot 

se retrouve en latin {vidua)*, ainsi que dans les 

langues germaniques et slaves, et pourtant aucune 

1 Une objection asssez grave contre cette explication se 

tire du masculin viduus, qui appartient à l’ancienne langue 

latine, et qui porterait à rattacher viduus et vidua à la même 
- 
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de ces langues ne possède le mot dhava avec la 

signification de mari ni la préposition vi dans le 

sens privatif. Cela suppose qu'un tel mot a été 

formé à l’époque où les ancêtres des Latins, des 

Germains et des Slaves vivaient en commun avec 

les ancêtres de la race brahmanique. C’est là un 

point essentiel, sur lequel personne n’a jeté plus 

de lumière que le savant écrivain que je citais tout 

à l'heure. Il résulte de ses pénétrantes inductions 

que les lignes essentielles de la grammaire indo= 

européenne étaient fixées avant que la famille 

arienne se fût brisée en nationalités distinctes. A 

plus forte raison, faut-il en dire autant de la 

famille sémitique, qui est encore bien plus remar- 

quable que la famille arienne par son unité. 

racine que dividere. Cf. Pott, Etym. Forsch., I, 185 ; II, 276. 

L'épithète de viduus attribuée à l’Orcus , parce qu'il sépare le 

corps de l'âme, se rapporte à cette dernière racine. Cf. Har- 

tung, Die Religion der Rœmer. II. 90. 
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” Mais comment de ce fait capital, qu’il à si bien 

démontré, M. Müller n’a:til point conclu que 

l'établissement de la graimaire arienne est un 

fait primitif, au delà duquel il n'yapointà remon- 

ter? Les langues, quelles que soient leurs con- 

quêtes ultérieures, partent toujours d’un canton 

très-réduit. La nature même des mots originaire- 

ment ariens recueillis par M. Müllér indique une 

société complète sous le rapport moral, mais peu 

développée quant à la civilisation matérielle. "Les 

expressions qui, dans cet antique idiomé, dés 

gnent la royauté sont empruntées à la vié domes- 

tique; les mots qui plus tard ont signifié ville y 

paraissent avec le sens de maison; on n’y trouve 

pas de noms pour la chasse, la guerre, et, au 

contraire, on y trouve un vocabulaire très-déve- 

loppé pour une vie paisible, occupée au travail 

des champs et à l'élève des bestiaux. Les arts con- 
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nus sont les plus simples de tous, tels que le 

labourage, la moûture, le tissage et le travail élé- 

mentaire des métaux ‘. Nous sommes donc res- 

serrés de toutes parts dans un espace fermé, où 

nulle place ne reste pour des évolutions séculaires. 

Dira-t-on que l'antique idiome parlé dans l’Arie 

n'était lui-même qu'un démembrement d’un 

ensemble linguistique plus étendu , de même que 

le latin, source des idiomes romans, n’est qu'un 

individu dans la grande famille indo-européenne * 

Mais alors on retrouverait en dehors de cette 

famille d’autres fragments de l’ensemble détruit. 

Si le latin avait disparu pour la science, nous 

n’apercevrions pas , il est vrai, l’origine directe 

des langues romanes; mais nous n’en verrions 

pas moins leur affinité avec les autres langues de 

l'Europe : nous reconnaîtrions leurs sœurs, sans ? 

1 Ouvr. cité, p: 24 et suiv. 
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connaître leur mère. M. Müller remarque que la 

conjugaison du verbe étre diffère plus de l'italien 

au français que du lithuanien à l'idiome des 

Védas. Done, si l’arien primitif n’avait été qu’une 

branche d’un ensemble plus étendu, on retrou- 

verait la trace de l’affinité des langues indo-euro- 

péennes avec d’autres groupes de langues. Or, 

MM. Bunsen et Müller n’ont pas, selon nous, 

réussi à prouver qu’une telle affinité existe, et 

sans vouloir préjuger de l'avenir de la philologie, 

il est permis de dire que l’on n’entrevoit pas à 

l'horizon l'ombre même d’une démonstration sur 

ee point capital. 

Je joïindrai aux écrits précédents un article 

que M. Henri Ritter, le savant historien de la 

philosophie, voulut bien consacrer à la première 

édition de mon essai dans les Gelehrte A nzeigen 
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de Gæœttingue !. En approuvant mes conclusions 

générales, M. Ritter m'adressa quelques critiques 

qui, venant d’un homme aussi éminent, ont été 

naturellement l’objet de ma plus sérieuse atten- 

tion. M. Ritter croit que, par réaction contre 

l’école qui regardait le langage comme une inven- 

tion artificielle, je l'ai supposé trop essentiel à la 

nature de l’homme et trop intimement lié à la 

pensée. Il admet qu’une pensée assez développée 

ait pu exister sans la parole, et que le langage 

soit apparu longtemps après le réveil de la 

conscience; enfin, dans le phénomène primitif 

qui le fit naître, une part doit, selon lui, être 

faite à la réflexion. J’ai dit ci-dessus avec quelles 

réserves mon opinion sur l'apparition spontanée 

du langage devait être entendue. Mais il m'est 

1.18 août 1849. 
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impossible d'aller jusqu’au point où va M. Ritter. 

La distinction qu'il établit entre le langage en gé- 

néral et le langage articulé n’est pas de grande 

conséquence , puisque le langage articulé convient 

seul à l'expression d'idées quelque: peu déliées. 

M. Ritter n’attribue au langage qu'un seul rôle, 

celui de communiquer la pensée ; ilméconnaît une 

autre fonction non moins importante: de la pa- 

role, qui est de servir de formule et de limite 

à la pensée, Le sourd-muet n’arrive à des Juge- 

ments précis que quand il peut les renfermer dans: 

des signes créés sur le modèle de notre langage. 

En supposant qu'avant l'abbé de lÉpée, quelques 

sourds-muets soient arrivés à un certain dévelop- 

pement intellectuel, il faut tenir compte du com- 

merce qu'ils avaient pu avoir par les yeux avec 

des êtres parlants : la conscience, en effet, est 

contagieuse et se transmet par les voies les plus 
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indirectes. M. Ritter regrette qu'au lieu de 

comparer le langage à la pensée, je ne l’aïe pas 

comparé de préférence aux lois politiques et 

soctales, qui font partie de la nature humaine, et 

qui pourtant n’ont pas été contemporaines de sa 

première apparition. Je ne puis accepter précisé- 

ment cette pensée : st M. Ritter entend parler 

d'institutions politiques réfléchies, d’une morale 

perfectionnée, ce n’est point à de pareilles choses 

qu'on peut comparer le langage. S'il entend 

parler du principe de la morale, de la famille et 

de la vie civile, ce principe est aussi primitif 

dans l’homme que la raison et le langage. En re- 

montant dans l’antiquité des peuples ariens, on 

trouve certains usages religieux, certaines lois 

de la vie domestique, inséparables du langage de 

ces peuples et liés à leurs premières intuitions. 

M. Ritter me reproche de traiter le développe- 
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ment du langage d’une manière trop indépen- 

dante de l’histoire, et en l’envisageant comme le 

développement d’un être vivant, soustrait aux 

accidents du dehors, Ce reproche serait fondé si 

les vues proposées dans cet essai étaient formu- 

lées comme des théorèmes d’une vérité absolue, 

Il est certain que les événements de l’histoire 

exercent une influence décisive sur la marche des 

langues ; que l’anglais, par exemple, tel qu’il se 

parle de nos jours, est fort différent de ce que fût 

devenu l’anglo-saxon sans la conquête normande. 

Mais de ce que les langues sont souvent détour- 

nées de leur cours naturel par 1ès faits extérieurs, 

on n'est pas en droit de conclure qu'aucune loi 

intime ne préside à leur développement. Les lois 

de la végétation sont-elles moins réelles, parce 

qu'il n'existe pas une seule plante dans le monde 

où l’arrangement des branches et des feuilles soit 
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ce qu’il devrait être, si des causes particulières de 

suppression et d’avortement ne troublaient leur 

tendance vers la symétrie ? Le devenir du monde 

estun vaste réseau où mille causes se croisent et se 

contrarient, et où la résultante ne paraît jamais 

en parfait accord avec leslois générales d’où l’on 

serait tenté de la déduire. La science, pour for 

muler les lois, est obligée d’abstraire, de créer 

des circonstances simples, telles que là nature 

n'en présente Jamais. Les grandes lignes du 

monde ne sont qu'un à peu près. Prenons le sys- 

tème solaire lui-même ; certes, voilà un ensemble 

soumis à des lois d’une parfaite régularité, et 

dont la formation a dû être amenée par des cau- 

ses très-simples. Et pourtant l’anneau de Saturne, 

et les petites planètes, et les aérolithes montrent 

la place que tient le fait individuel dans la géo- 

métrie en apparence inflexible des corps célestes. 
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Lès phénomènes se produisent dans le monde 

parce qu'ils ont leur raison suffisante de se pro- 

duire ; mais cette raison suffisante n’est jamais 

unique. [n’y a pas deux faits qui se passent de 

la même manière, ni deux êtres qui rentrent dans 

la même catégorie : il n’y a que des cas indivi- 

duels amenés par le coup de dé qui se joue à 

chaque instant. Chaque fait et chaque être est 

l’aboutissant de ce qui a précédé, et ce n’est que 

par une extension de sens qu’on donne le même 

nom aux êtres et aux faits qui ont entre eux plus 

où moins d’analogie. 

Ces explicationsm’ont semblé nécessaires pour 

prévenir les malentendus auxquels auraient pu 

donner lieu les formules générales dont j'ai dû 

me servir. Dès qu’on aspire à sortir des considé- 

rations purement dialectiques, la vérité ne s’ob- 
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tient qu'en-apportant à la pensée de continuelles 

limites, et en procédant à l'élimination de l’er- 

reur, par de scrupuleuses approximations. 
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La science expérimentale de l'esprit humain 

s’est généralement bornée à étudier la conscience 

parvenue à son complet développement et telle 

qu’elle est de nos jours. Ce que font la physiologie 

et l'anatomie pour les phénomènes des corps or- 

ganisés, la psychologie l’a fait pour les phéno- 

mènes de l'âme, avec les différences de méthode 

réclamées par des objets si divers. Mais de même 
v 

+) 
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qu'il existe, à côté de la science des organes et de 

leurs opérations, une autre science qui embrasse 

l’histoire de leur formation et de leur développe- 

ment; de même, à côté de la psychologie, qui 
“essaie de décrire et de classer les phénomènes et 

les fonctions de l’âme, il y aurait à créer une 
embryogéme de l'esprit humain, qui étudierait 

l'apparition et le premier exercice des facultés 
dont l’action est maintenant si régulière. Une 
telle science serait sans doute plus difficile que 
celle qui ,se propose de constater l’état présent 
de la conscience humaine. Toutefois, il est des 

moyens sûrs qui peuvent nous conduire de l’âge 
actuel à l’âge primitif : l’expérimentation directe 
de ce dernier nous est impossible; mais l’induc- 
tion, en s’exerçant sur le présent, peut nous faire 
remonter à l’état spontané, dont les époques ré- 

fléchies ne sont que l'épanouissement. 

En effet, si l’état primitif de l'humanité a dis- 
paru sans laisser de traces, les phénomènes qui 
le caractérisaient ont encore chez nous leurs ana- 
logues. Chaque indiviau parcourant à son tour 
la ligne qu'a suivie l'humanité tout entière, la 
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série des développements de l'esprit humain dans 

son ensemble répond d’une manière générale au 

progrès de la raison individuelle. De plus, la mar- 

che de l'humanité n’est pas simultanée dans toutes 

ses parties : tandis que par les races nobles elle 

s'élève à de sublimes hauteurs, par les races in- 

férieures elle se traîne encore dans les humbles 

régions qui furent son berceau. Telle est l’inéga- 

lité de son mouvement que l’on peut, à chaque 

moment, retrouver dans les différentes contrées 

habitées par l’homme, les âges divers que nous 

voyons échelonnés dans son histoire. Les races, 

les climats, mille causes de déchéance ou d’enno- 

blissement font exister à la fois dans l’espèce hu- 

maine les mêmes variétés qui se montrent comme 

successives dans la suite de ses révolutions. Les 

phénomènes qui signalèrent le réveil de la con- 

science se reproduisent ainsi dans l’éternelle en- 

fance des races non perfectibles, restées comme 

des témoins de ce qui se passa aux premiers jours. 

Certes, il ne faut pas dire absolument que le 

sauvage soit l’homme primitif : l'enfance des di- 

verses races humaines dut être fort différente ; 
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les misérables êtres dont le Papou etle Boschi- 

man sont les héritiers ressemblèrent peu, sans 

doute, aux graves pasteurs qui furent les pères 

de la race religieuse des Sémites, aux vigou- 

reux ancêtres de la race essentiellement morale 

et philosophique des peuples indo-européens. 

Mais l'enfance, quelle que soit la variété des 

caractères individuels, a toujours des traits 

communs. — L'enfant et le sauvage seront donc 

les deux grands objets d'étude de celui qui vou- 

dra construire scientifiquement la théorie des 

premiers âges de l'humanité. 

Il reste à la science un moyen plus direct en- 

core pour se mettre en rapport avec ces temps 

reculés : ce sont les produits mêmes de l'esprit 

humain, les créations poétiques où il s'exprime 

lui-même, les documents primitifs où il a déposé 

ses plus vieux souvenirs. Ces créations et ces 

documents ne commencent à se fixer par l’écri- 

ture qu’à une époque déjà bien éloignée du ber- 

ceau de l'humanité : comment l’homme aurait- 

il légué le souvenir d’un âge où il se possédait à 

peine, et où, n’ayant pas de passé, il ne pouvait 
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songer à l'avenir ? Mais il est un monument sur 

lequel sont écrites toutes les phases de cette Ge- 

nèse merveilleuse, monument qui renferme des 

matériaux de’tous les siècles et peut les rendre à 

l'analyse; poëme admirable qui est né et s’est dé- 

veloppé avec l’homme, qui l’a accompagné à 

chaque pas et a reçu l'empreinte de chacune de 

ses manières de sentir. Ce monument, ce poëme, 

c’est le langage. L'étude approfondie du langage 

sera toujours le moyen le plus efficace pour abor- 

der les origines de l'esprit humain : grâce au lan- 

gage, nous sommes vis-à-vis des âges primitifs 

comme l'artiste qui devrait rétablir une statue de 

bronze d’après le moule où elle se dessina. 

Les langues primitives ont, 1l est vrai, disparu 

pour la science avec l’état psychologique qu'elles 

représentaient, et personne n’est désormais tenté 

de se fatiguer à leur poursuite avec l’ancienne 

philologie. Mais que, parmi les idiomes dont la 

connaissance est possible, les uns aient conservé 

plus que d’autres l'empreinte des lois qui prési- 

dèrent à la naissance du langage, ce n’est point 

là une hypothèse, c’est un fait évident. L’arbi- 
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traire n’ayant joué aucun rôle dans l'invention 

et la formation du langage, il n’est pas un de 

nos idiomes les plus défigurés qui ne se rattache 

par une généalogie directe à une des langues que 

bégayèrent les pères de l’espèce humaine. Il se- 

rait puéril de vouloir retrouver la trace du 

monde primitif à travers le réseau de transforma- 

tions dont se sont enveloppées quelques langues, 

à travers les nombreuses couches de peuples et d’i- 

diomes qui se sont superposées dans certaines 

contrées. Mais il est des langues conservées par 

des organes plus fermes, moins variables dans 

leurs mécanismes, parlées par des peuples presque 

voués à l'immobilité; celles-là subsistent encore 

comme des témoins, non pas, hâtons-nous de le 

dire, de la langue primitive, ni même d’une langue 

primitive, mais des procédés primitifs, au moyen 

desquels l’homme sut donner à sa pensée une ex- 

pression extérieure et sociale. 

Je dis des procédés primitifs; car pour la 

langue elle-même, n’espérons jamais y atteindre. 

De même que le géologue aurait tort de croire le 

centre du globe composé des éléments que l’on 

: 
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rencontre aux dernières profondeurs accessibles + 
à l'expérience; de même, il serait téméraire de 
regarder comme absolument primitives les langues 
qui, dans le sein d’une famille donnée, méritent 
le premier rang d'ancienneté. 

! Cette comparaison est de F. Schlegel, Philosophische Vor- 
lesungen, insbesondere über Philosophie der Sprache und des 
Wortes, p.'74-75. 
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Le problème de l’origine du langage semble 

avoir assez peu préoccupé les anciens philo- 

sophest. Platon, 1l est vrai, tourne souvent, trop 

souvent même, son attention vers les mots; mais 

on avouera sans peine que les essais d’étymolo- 

1 Sur l’histoire de la philologie générale dans l'antiquité, 

voir Lersch, Sprachphilosophie der Alten (Bonn, 1838-41). 
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gie qu'on trouve dans le Cratyle , par exemple, 
n'offrent guère de traces d’une méthode scien- 

 tifique. Aristote a donné dans le Ilepi Épurvetas 
le premier essai d’une grammaire générale; mais 
la grammaire générale est aussi éloignée de la 
philologie comparée, entendue dans le sens mo- 

derne, que la dialectique l’est de l'analyse expé- 
rimentale de la raison. Lucrèce a exprimé sur la 

formation du langage des vues remarquablement 
ingénieuses, mais entachées de la fausse hypo- 
thèse qui préoccupait toute l’école épicurienne, 
l’idée d’une primitive humanité vivant à l’état 
sauvage et presque bestial ". Entre la solution 
grossièrement matérialiste qui faisait traverser 

au langage toutes les phases d’une invention lente 

et progressive, solution qui paraît avoir été celle 
des savants ?, et une croyance peu raisonnée 
à l’imnéité du langage, croyance qui paraît avoir 

1 De Nat. Rerum, Liv, V, v. 1027 et suiv. Les vues analogues 
d'Epicure peuvent se lire dans Diogène dé Laërte, liv. X, S75 
et suiv. 

? V. Diod. Sic. Bibl., Liv. I, S 8. Cette solution fut adoptée 
par plusieurs Pères de l’Église, saint Grégoire de Nysse, par 
exemple (Contra Eunomium, Orat, xu). 
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été celle des gens peu instruits 1, l'antiquité ne 

connut guère de nuance : l’extrême imperfection 

de la philologie et surtout de la philologie com- 

parée ne laissait point de place à une théorie plus 

rapprochée de la vérité. 

Ce fut surtout au xvtrr' siècle que la philosophie 

attacha une juste importance à l’étude analytique 

du langage. Dès la fin du xvrr° siècle, Locke, en 

plaçant dans son Essai l’étude des mots à côté de 

celle des idées ; Leibniz, en le suivant dans ses 

Nouveaux Essais sur cette route intéressante, et 

en y semant les remarques judicieuses qu'il savait 

répandre sur tous les sujets, attirèrent de ce côté 

l'attention des penseurs. Leibniz surtout, avec 

1 L'expérience de Psammétique, rapportée par Hérodote 
(iv. Il, ce. n.—Cf. C. Müller, Fragmenta hist. græc., 1, 22-23), en 

est la preuve. Ce roi, voulant savoir laquelle des deux nations, 
des Égyptiens ou des Phrygiens, était la plus ancienne, fit 
nourrir deux enfants par des chèvres et sans qu'on leur fit en- 
tendre aucun langage. Le premier mot que ceux-ci pronon- 
cèrent fut B:x55, qui se trouva signifier pain dans la langue 
phrygienne (Cf. P. Bœtticher, Arica,.p. 33; Gosche, De Ariana 

linguæ armen. Indole, p. 29), d'où l’on conclut que celle-ci était 
la langue primitive.Au moyen âge, l'opinion populaire attribua 
la même expérience à Frédéric IT; mais elle y mit un raffine- 
ment de délicatesse : les deux petites créatures, dit le chroni- 
queur, moururent, faute de chants pour les endormir. (De 
Raumer, Gesch. der Hohenstaufen, t. III, p. 491.) 
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une admirable pénétration d'esprit, entrevit les 

traits essentiels de la méthode comparative et en 

devina les applications les plus élevées. La plu- 

part des philosophes français, Condillac, Mauper- 

tuis, Rousseau, Condorcet, Turgot, Volney, 

abordèrent plus ou moins directement les problè- 

. mes relatifs au langage; mais, comme cela arrive 

d'ordinaire, ils s'attaquèrent aux questions théo- 

riques, avant de s'être livrés à l'étude patiente 

des détails positifs. On croyait satisfaire par une 

hypothèse superficielle à l'une des difficultés les 

plus graves de la psychologie, et on ne songeait 

pas que dresser une théorie du langage sans l’étude 

comparée des divers idiomes, c'était renouveler 

la témérité de la physique ancienne, qui aspirait 

à créer un système général sur le monde et son 

origine, avant que l’on eût acquis des connais- 

sances spéciales sur chacune des parties de l’u- 

nivers. 

Bien que les hypothèses du xvrri° siècle soient 

loin d’être identiques entre elles, voici la manière 

générale dont les penseurs de ce temps envisa- Le, 

serent le langage, et l'esprit qu’ils portèrent dans 
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le problème de sa première apparition. La phi- 

losophie du xvin° siècle avait une tendance 

marquée vers lesexplications artificielles, en tout 

ce qui tient aux origines de l'esprit humain ‘. On 

prenait l’homme avec le mécanisme actuel de ses 

facultés, et on transportait indiscrèteinent ce 

mécanisme dans le passé, sans songer aux diffé- 

rences profondes qui durent exister entre les pre- 

miers âges de l'humanité et l’état présent de la 

conscience. 11 semblait que l’homme eût toujours 

réfléchi, combiné, raisonné comme il fait de nos 

jours, et chaque fois que les philosophes de lé- 

. poque dont nous parlons veulent nous représen- 

ter l’homme primitif, nous sommes surpris de ne 

voir en jeu que l’homme moderne avec son riche 

développement des facultés rationnelles. Ainsi le 

langage était traité d'invention comme une autre : 

1 Turgot seul doit faire exception ; il semble avoir eu sur le 

langage les vues les plus avancées. (Voir l'opuscule intitulé: 

Sur les Réflexions philosophiques de Maupertuis sur l'origine des 

langues, Œuvres, t. II, p. 103 et suiv.) Quant à Rousseau, bien 

qu'il ait vivement combattu l'opinion de Condillac, dans son 

Discours sur l'Origine et les fondements de l'inégalité parmi les 

hommes, il revient, quand il essaye de formuler une hypothèse, 

à celle de l'invention successive, 
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l'homme avait un jour imaginé la parole, comme 

les arts utiles ou d'agrément. Et cette invention, 

on l’assujettissait aux mêmes lois de progrès suc- 

cessif que tous les produits de l’intelligence ré- 

fléchie. Il y eut un temps où l’homme ne fut, 

comme l'avait supposé l'antiquité, qu’un mutum 

et turpe pecus *. Les besoins les plus simples de 

la société amenèrent d'abord la création d’un 

langage naturel, consistant en certaines expres- 

sions de la physionomie, en certains mouvements 

du corps, en certaines intonations de la voix. A 

mesure que les idées se multiplièrent, on sentit 

combien un pareil langage était insuffisant et l’on - 

chercha un moyen de communication plus com- 

mode. Alors on songea à la parole; on convint, 

on s’arrangea à l'amiable, et ainsi fut établi le 

langage artificiel ou articulé”. Ce premier lan- 

1 Hor.,liv. I, sat. 11, v. 99. 

? Il est surprenant que des psychologues comme Th. Reid 

et Dugald Stewart aient pu insister sur une distinction aussi 

superficielle, et croire que l’expression par la parole est 

moins naturelle que l'expression par le geste. Voyez les 

Esquisses de D. Stewart, 1re part., sect. x1, et sa Phil. de l'Es- 

prit humain , suite de la deuxième partie.—Reid, Œuvres, 

+. IT, p. 88 et suiv., 104, etc. (trad. Jouffroy). 
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gage fut, comme toutes les créations humaines, 

défectueux et pauvre à son origine. Peu à peu il 

se compléta et arriva au degré de richesse où nous 

le voyons de nos jours; à peu près, suivant la com- 

paraïison d’Adelung ‘, comme le canot du sauvage 

est devenu le vaisseau des nations civilisées. Ainsi 

le langage se traîna par tous les degrés d’un per-° 

fectionnement graduel. Selon Smith, il ne se com- 

posa d’abord que de substantifs ; selon de Brosses, 

il débuta par l'interjection ; tous s’accordaient à 

penser qu'il lui fallut une longue suite de siècles 

pour arriver à la conquête de ses éléments con- 

stitutifs. 

Cette hypothèse est peut-être, de toutes celles 

qui ont été essayées pour expliquer l’origine de 

la parole, la plus fausse, ou, pour mieux dire, la 

moins riche en vérité. Les philosophes qui la 

proposèrent avaient bien compris, il est vrai, 

que l’homme a tout fait dans l’invention du lan- 

gage, que e’estde l'exercice naturel de ses facultés 

etnon du dehorsqu'il a reçu le don de l’expression 

1 Introduction au Mithridate. 
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articulée; mais ils commettaient une erreur en 

attribuant aux facultés réfléchies et à une combi- 

naison voulue de l'intelligence un produit spon- 

tané de cette force vive que recèlent les facultés 

humaines, qui n’est ni la convention, ni le calcul, 

qui produit son effet d'elle-même et par sa propre 

tension. 

La réaction philosophique qui signala le com- 

mencement du xiIx° siècle se fit sentir dans la 

solution donnée à l'important problème qui nous 

occupe, et amena des aperçus partiels encore, 

mais plus approchants de la vérité. Déjà Herder 

et Hamann, avec cette faculté d’intuition qui les 

caractérisait , avaient entrevu sous une forme 

peu scientifique, il est vrai, l'unité intérieure, 

la séve vraiment divine du langage. L'école 

française obéit à des tendances analogues, et 

chercha à restreindre en faveur de la raison 

universelle de l'humanité la part beaucoup trop, 

large que le xvin* siècle avait faite à la raison 

individuelle. Le xvin: siècle avait tout donné : 

la liberté, ou, pour mieux dire, au caprice de 

l'homme. Une des écoles qui essayèrent de rele- 
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ver la cause du spiritualisme et de la religion 

donna tout à Dieu. Le langage avait été une 

invention purement humaine ; il devint mainte- 

nant une révélation divine. Malheureusement, 

cette expression, qui, prise comme métaphore, 

serait la plus exacte peut-être pour exprimer l’ap- 

parition merveilleuse de la parole, était entendue 

dans un sens étroitement littéral. D'ailleurs, la 

thèse dont nous parlons n’était pas, chez ses au- 

teurs et ses défenseurs, assez désintéressée pour 

qu'il soit permis de lui donner une place sérieuse 

dans la science; on la soutenait au profit d’un 

système théologique et politique, auquel on 

semblait vouloir donner l'autorité d’un dogme 

de for. 

En un sens, pourtant, on pouvait voir dans l’o- 

pinion adoptée avec tant de chaleur par MM. de 

Bonald, de Maistre, de Lamennais, et plus tard 

par M. Gioberti, un véritable progrès. La nou- 

velle école montrait bien l'incapacité de l’homme 

réfléchi à mventer la parole’; elle retirait ainsi 

1 De Bonald, Recherches philosophiques. 1, p. 163 et suiv. 

3 édit.). 

6 
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le langage de la sphère des inventions vulgaires, 
lui donnait un rang à part, et y voyait l’œuvre 
de Dieu. Rien de plus vrai, pourvu qu’on sache 
l'entendre; car ce qui se passe dans le spontané 
est plutôt le fait de Dieu que le fait de l’homme, 
etil y à moins de danger à l’attribuer à la cause 
universelle qu’à l’action particulière de la liberté 
humaine. Toutefois, une telle opinion, dans son 
expression rigoureuse, et surtout dans le sens 
qu'y attachaient ses auteurs, était loin d’être sans 
venin. Que signifie, en effet, cette révélation du 
langage? Si on l'entend d’une manière maté- 
rielle, si l’on suppose, par exemple, qu'une voix 
du ciel ait dicté à l’homme les noms des choses, 

une telle conception est si grossièrement em- 
preinte d’anthropomorphisme , elle s’écarte si 
complétement du tour de nos explications scien- 
tifiques, elle est si antipathique à toutes nos idées 
les plus arrêtées sur les lois de la nature, qu’elle 

n'a pas besoin de réfutation pour un esprit tant 
soit peu initié aux méthodes de la critique mo- 
derne. D'ailleurs, comme l’a dit M. Cousin, « l’in- 
Stitution du langage par Dieu recule et déplace 
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la difiiculté, mais ne la résout pas. Des signes 
inventés par Dieu seraient pour nous, non des 
Signes, mais des choses qu’il s’agirait ensuite pour 
nous d'élever à l’état de signes, en y attachant 
telle ou telle signification ‘. » — Si on entend 
“par révélation le jeu spontané des facultés hu- 
maines, en ce sens que Dieu, ayant mis dans 
l’homme tout ce qui est nécessaire pour l’inven- 
tion du langage, peut en être appelé l’au- 
teur, on est alors bien près de la vérité; mais 

c’est se servir à dessein d’une expression détour- 
née et singulière, quand il y en aurait une autre 
plus philosophique et plus naturelle pour expri- 

mer le même fait. 

Ainsi que je l'ai dit, l'intention et les argu- 
ments de ceux qui les premiers soutinrent la 
révélation du langage étaient surtout théologi- 

ques. Is croyaient voir ce dogme capital de leur 

philosophie écrit dans un passage de la Genèse ; : 
mais en cela ils furent, ce nous semble, fort mau- 

! Préface aux OEuvres philosophiques de Maine de Biran, t, IV, 
p. xv.— Voyez aussi le Cours de 1829, 20° leçon. . 
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vais exégètes. « Jéhova, est-il dit, ayant formé 

dela terre tous les animaux des champs et les 

oiseaux des cieux, les amena vers l’homme, pour 

que celui-ci vit comment il les appellerait, et tous 

les noms que l’homme leur donna, ce sont leurs 

noms ‘. Et l’homme donna des noms à tous les 

animaux, aux oiseaux des cieux et aux bêtes des 

champs; mais nul ne fut trouvé semblable à lui. » 

(Gen. 11, 19-20.) Bien qu’il soit peu raisonnable 

d'appliquer à ces anciens récits, conçus dans 

l'esprit le plus simple, des interprétations philo- 

sophiques auxquelles leurs auteurs étaient. loin 

de songer, quelle serait la proposition. qui ré- 

sulterait du passage précité, si on l'envisageait 

comme un symbole? Cette proposition serait. 

je crois, très-différente de celle qu’on a voulu en 

tirer. Outre qu’il n’est question dans le passage 

de la Genèse que d’une certaine classe de mots et 

non du langage en général, outre qu'on expli- 

querait tout au plus par ce passage la formation 

du dictionnaire, mais non celle de la grammaire, 

1 Le narrateur croyait que la langue qu'on parlait de son 

temps autour de lui était la langue primitive. 
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le véritable nomenclateur que nous y voyons'en 

scène, C’est l’homme, l’homme agissant par ses 

propres forces, sous la présidence de Dieu. Si la: 

philosophie voulait revêtir d’un mythe poétique 

ses formules les plus exactes sur l'apparition du 

langage, elle n’en trouverait pas de plus beau que 

celui-ci : Dieu apprenant à l’homme à parler 

commé le père à son fils; Dieu amenant les causes 

occasionnelles qui mettent en exercice les facul- 

tés, tout en laissant agir les facultés elles-mêmes. 

Mais si, au lieu du sentiment vague d’une grande 

vérité, on cherche dans ces antiques traditions un 

dogme précis, on en fausse à la fois la lettre et 

l'esprit, et pour ne pas avoir un mythe, on n’a 

plus qu’une fable . 

Cependant, d'immenses progrès s’accomplis- 

saient dans la science des langues, et préparaient 

à la philosophie et à l’histoire des secours inat- 

tendus. Dès 1808, un homme dont les travers 

d'esprit ne doivent point faire oublier le génie, 

1 Voir les excellentes réflexions de M. Jacob Grimm. sur ce 

qu'il faut entendre par révélation dans l'antiquité. Ueber den 

Ursprung der Sprache, p.23 etsuiv. 
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Frédéric Schlegel, indiqua, dans son ouvrage in- 
titulé : Ueber die Sprache und Weisheit der I ndier, 
les traits essentiels de la méthode comparative, 
et entrevit l'unité de la famille indo-européenne. 
En 1816, M. Bopp publia son Conjugations system 
der Sanskritsprache in Vergleichung mit jenem 
der griechischen, lateinischen, persischen und ger- 
manischen Sprache (Francfort), où la méthode 
nouvelle trouva sa première application. Une 
nuée de rivaux et de disciples, entre lesquels il 
convient de nommer Guillaume de Humboldt, 
Jacob Grimm, Eugène Burnouf, marchèrent sur 
les pas de ces deux grands maîtres, et fondèrent 
définitivement la science expérimentale du lan- 
gage ‘. Au lieu de procéder comme l’ancienne 
philologie par des rapprochements artificiels et 

1 Outreles ouvrages précités, il faut lire, pour les vues 
générales. G. de Humboldt: Ueber das vergleichende Sprach- 
Studium in Beziehung auf die verschiedenen Epochen der Sprach- 
entwicklung , dans les Mémoires de l’Académie royale de 
Berlin (classe d'histoire et de philologie), 1820-1821, p. 239, 
et surtout l'admirable introduction que le même savant a 
mise en tête de son Essai sur le Kawi (Ueber die Kawi-Sprache- 
auf der Insel Java): Einleitung über die Verschiedenheit des 
menschlichen Sprachbaues und ihren Einfluss auf die geistige Ent- 
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purement extérieurs, on prit le langage comme 

un tout organique, doué d’une vie propre : on 

chercha la loi de cette vie, on reconnut dans cha- 

que famille de langues une végétation assujettie 

à des lois uniformes. Le problème de l’origine du 

langage n'avait pu recevoir que des solutions ma- 

térielles et grossières, tandis qu’on avait envisagé 

chaque langue comme un agrégat morganique, à 

la formation duquel n'avait présidé aucune raison 

intérieure. M. de Bonald, qui n’avait point à cet 

égard des vues supérieures à celles des philo- 

sophes du xvrr° siècle, ne faisait au fond que 

marcher sur leurs traces quand il demandait au 

dehors la cause du langage, au lieu de la chercher 

au-dedans. Mais, à partir du jour où la science 

des langues fut devenue une des sciences de la 

vie, le problème des origines du langage se trouva 

transporté sur son véritable terrain, sur le terrain 

de la conscience créatrice. Sa génération resta 

wickelung des Menschengeschlechts. Les deux discours du docteur 

Wiseman sur l'étude comparée des langues renferhent des 

vues ingénieuses, quoique souvent contradictoires, dévelop- 

pées avec beaucoup de bonheur, 
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toujours mystérieuse ; mais on vit du moins à 

quel ordre de faits il fallait la rapporter et de 

quel genre de ‘conceptions il convenait de la 

déduire. 



III 

Si le langage, en effet, n'est plus un don du 

dehors, ni une invention tardive et mécanique, 
il ne reste qu'un seul parti à prendre, c’est d’en 
attribuer la création aux facultés humaines agis- 
sant spontanément et daus leur ensemble. Le 
besoin de signifier au dehors ses pensées et ses 
sentiments est naturel à l’homme : tout ce qu'il 
pense, il l’exprime intérieurement et extérieure- 
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ment. Rien non plus d’arbitraire dans l'emploi 

de l'articulation comme signe des idées. Ce n’est 

ni par une vue de convenance ou de commodité, 

ni par imitation des animaux, que l’homme a 

choisi la parole pour formuler et communiquer 

sa pensée, mais bien parce que la parole est chez 

lui naturelle, et quant à sa production orga- 

nique, et quant à sa valeur expressive. Si on 

accorde, en effet, à l'animal l'originalité du cri, 

pourquoi refuser à l’homme l'originalité de la 
à . , . \ . 2 . 

parole ? pourquoi s’obstiner à ne voir en celle-ci 

qu’une imitation de celui-là ? Il serait absurde de 
! , . . 

regarder comme une découverte l'application que 

l’homme à faite de l'œil à la vision, de l'oreille 

à l’audition : 1l ne l’est guère moins d'appeler 

invention l'emploi de la parole comme moyen 

expressif. L’homme a la faculté du signe on 

de l'interprétation !, comme il a celle de la vue et 

de l’ouïe; la parole est le moyen qu’il emploie 
LU y a L ? - ? 1] È pour exercer la première, comme l’œil et l’oreille 

sont les organes des deux autres. L'usage de 

1V Ad. Garnier, Traité des facultés de l'âme, t. II, p.451 et 

suiv. 
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l'articulation n’est done pas plus le fruit de la 
réflexion que l’usage des différents organes du 
corps n’est le résultat de l’expérience. Il n’y a 

. pas deux langages, l’un naturel, l’autre artificiel ; 

mais la nature, en même temps qu’elle nous 

révèle le but, nous révèle les moyens qui doivent 

servir à l’atteindre. Lucrèce a dit ceci en si beaux 

vers qu'on ne peut s'empêcher de les citer : 

At varios linguæ sonitus natura subegit 

Mittere, et utilitas expressit nomina rerum ; 

Non alia longe ratione atque ipsa videtur 

Protrahere ad gestum pueros infantia linguæ, 

Quom facit ut digito quæ sint præsentia monstrent. 

Sentit enim vim quisque suam quod possit abuti, 

Cornua nata prius vitulo quam frontibus exstant, 

Ollis iratus petit atque infensus inurget. 

At catulei pautherarum scymneique leonum 

Unguibus ac pedibus jam tum morsuque repugnant, 

Vix etiam quum sunt dentes unguesque createi. 

Alituum porro genus alis omne videmus 

Fidere et a pennis tremulum petere auxiliatum, 

C'est donc un rêve d'imaginer un premier état 

où l’homme ne parla pas, suivi d’un autre état 

où il conquit l’usaÿe de la parole. L'homme est 

naturellement parlant, comme il est naturelle- 
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ment pensant, et il est aussi peu philosophique 

d’assigner un commencement voulu au langage 

qu'à la pensée. Qui oserait dire que les facultés 

humaines sont des inventions libres de l’homme ? 

Or, inventer le langage eût été aussi impossible 

que d'inventer une faculté. Le langage étant la 

forme expressive et le vêtement extérieur de la 

pensée, l’un et l’autre doivent être tenus pour 

contemporains. 

Ainsi, d’une part, la parole est l’œuvre de 

l’homme et des forces qui résident en lui; de 

l'autre, rien de réfléchi, rien de combiné artifi- 

ciellement dans le langage, non plus que dans 

l'esprit. Tout y est l’œuvre des forces internes de 

la nature humaine, agissant sans conscience et 

comme sous l'impression vivante de la Divinité. 

« Les langues, dit Turgot, ne sont pas l'ouvrage 

d'une raison présente à elle-même :. » L'erreur 

1 Œuvres, t.11,p.139 On est surpris de voir Maine de Biran 

ajouter, après avoir cité ces paroles: « Je réponds que les lan- 

gues instituées ne peuvent être l'ouvrage que d’une tele rai- 

son.M,.Turgotfaità Maupertuis un reproche que je mesuis attiré 

moi-même en supposant un philosophe qui forme un langage de 

sang-froid. Je ne vois pas ce qu'il y a d’absurde dans cette hy- 
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du xvur° siècle pris dans son ensemble fut d’attri- 

buer à la combinaison, à une volonté libre et se 

possédant elle-même, ce qui était le produit na- 

turel des facultés. En général, ce siècle ne com- 

pritpas assez la théorie de l’activité spontanée. 

Préoccupé surtout de la puissance réfléchie de 

l'homme, il étendit beaucoup trop la sphère des 

inventions humaines. En poésie, il ne sut pas 

distinguer la composition artificielle de l'inspira- 

tion sans arrière-pensée littéraire, qui produit 

les grandesœuvres originales. En politique, l’hom- 

mé créait librement et avec délibération la so- 

ciétéet l'autorité qui la régit. En morale, l'homme 

trouvait et établissait le devoir comme une loi 

utile. En psychologie, il semblait l’auteur des ré- 

sultats les plus nécessaires de sa constitution. 

Sans doute, l’homme produit en un sens tout ce 

pothèse. Sans la faculté de réfléchir, il n’y aurait pas d'institu- 

tion du langage proprement dite. Pourquoi donc unelan gue ne 

serait-elle pas formée de sang-froid par un homme réfléchi qui 

voudrait fixer ses idées et s’en rendre compte? » (Œuvres 

philosogh., t. 11, p. 323).—Voyez aussi le mémoire du même 

auteur sur l’Influence de l'habitude sur la faculté de penser, sect. 

11, C. I et suiv. 

* 
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qui sort de sa nature; il y dépense de son acti- 
vité, il fournit la force brute qui amène le résul- 
tat; mais la direction de cette force ne lui appar- 

tient pas : il fournit la matière, mais la forme 
vient d’en haut. Le véritable auteur des œuvres 
spontanées de la conscience, c’est la nature hu- 
maine, Ou, si l’on aime mieux, la cause supérieure 
de la nature. A cette limite, il devient indifférent 

d'attribuer la causalité à Dieu ou à l’homme. Le 
spontané est à la fois divin et humain. Là est le 
point de conciliation d'opinions incomplètes plutôt 
que contradictoires, qui, selon qu’elles s’attachent 
à une face du phénomène plutôt qu’à l’autre, ont 
tour à tour leur part de vérité !. 

Chaque famille d’idiomes est done sortie du 
génie de chaque race, sans effort comme sans 
tâtonnement. La raison, qui réfléchit et combine ; 1 

! Voir les développements ingénieux de M. Cousin sur 
l'analyse de la conscience spontanée, dans le Cours de 1818 et 
dans celui de 1822, 6e et 7e leçon. Voir aussi, dans les Fragments 
philosophiques, le morceau intitulé Du premier et du dernier fait 
de conscience. Les mêmes vues se trouvent dans l'introduction 
de G. Farcy, au 3e volume de la Philosophie de l'esprit humain 
de Dugald Stewart. 

LS 
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a eu presque aussi peu de part dans la création 
du langage qu’elle en a dans ses transformations. 
On ne peut admettre dans le développement des 
langues aucune révolution artificielle et sciem- 
ment exécutée : il n’y a pour elles ni conciles, ni 
assemblées délibérantes ; on ne les réforme pas 
comme une constitution vicieuse. C’est pour cela 
que le peuple est le véritable artisan des langues, 
parce qu’il représente le mieux les forces sponta- 
nées de l'humanité. Les individus n’y sont pas 
compétents, quel que soit leur génie; la langue 
Scientifique de Leibniz eût probablement été, com- 
me moyen de transmission de la pensée, moins 
commode et plus barbare que l’iroquois. Les 
idiomes les plus beaux et les plusriches sont sortis 
avec toutes Jeurs ressources d’une élaboration si- 

lencieuse et qui s’'ignorait elle-même. Au con- 
traire, les langues maniées, tourmentées, faites 
de main d’homme, portent l'empreinte de cetté 
origine dans leur manque de flexibilité, leur con- 
Struction pénible, leur défaut d'harmonie. Toutes 
les fois que les grammairiens ont essayé de des- 
sein prémédité de réformer une langue, ils n’ont 
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réussi qu'à la rendre lourde, sans expression, et 

souvent moins logique que le plus humble patois. 

Qu'on lise, par exemple, les notes que Duclos a 

ajoutées à la Grammaire générale de Port-Royal : 

jamais peut-être la prétention de critiquer la na- 

ture, qui domine le xvi‘ siècle, ne s’est plus 

naïvement avouée. À chaque instant, l’académi- 

cien cherche à montrer les inconséquences et les 

fautes que renferme le langage tel que le peuple 

l'a fait. Il sourit de pitié sur la bizarrerie de l’u- 

sage, etil voudrait en corriger les écarts par la 

raison des grammairiens, sans s’apercevoir que 

les tours qu'il veut supprimer sont d'ordinaire 

bien préférables à ceux qu'il veut y substituer. 

L'esprit humain, laissé à lui-même, ne recherche 

point à plaisir les anomalies. La langue des en- 

fants et du peuple est d'ordinaire plus expressive 

que la langue consacrée par les grammairiens. 

Ici, comme toujours, l’œuvre artificielle de l’hom- 

me, lorsqu'elle s’attribue une mission réforma- 

trice, détruit l’œuvre de la nature. Et combien 

celle-ci n'est-elle pas plus vivante et plus vraie! 

En parcourant le dictionnaire de la langue 
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française, on remarque que les mots vraiment na- 

tionaux sont l’œuvre du peuple, tandis que les 

mots introduits par les grammairiens conservent 

toujours la trace du pédantisme et d’une latinité 

à peine dissimulée!. Nous avons quelques langues 

qu'on peut appeler artificielles, en ce sens que, 

partant d’un fond traditionnel, elles le dévelop- 

pent. en dehors des besoins et des sentiments po- 

pulaires ; telle est, par exemple, la langue rab- 

binique. L’obscurité, la barbarie de ces langues 

dépassent tout ce qu’on peut imaginer. Le sourd- 

muet, avant le système mécanique qu’on lui en- 

seigne dans les écoles , est mille fois plus commu- 

nicatif qu'après son éducation. Abandonné à 

son génie, il se crée des moyens d'expression avec 

une force, une originalité, une richesse qui éton- 

nent ?. Mais, de même que l'instinct dans l’animal 

est en raison inverse de l'intelligence; de même 

le sourd-muet, à mesure que les moyens artificiels 

1 V.Egger, Notions élém. de gramm. comparée, c. xxr, S 3. 
? Voy. une brochure publiée à l’Institut des sourds-muets 

de Paris : Les Sourds-Muets au x1x® siècle, et Ad. Garnier, Traité 

des facultés de l'âme, t. IT, p. 461-62. 

1 
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de communication se multiplient pour lui, perd 

sa puissance inventive, que ne remplacent point 

des procédés factices dont l'acquisition est pleime 

d’ennuis et de difficultés. 

Ainsi, l’homme primitif put, dès ses premières 

années, élever cet édifice qui nous étonne, et dont 

Ja construction nous paraît si prodigieusement 

‘difficile : il le put sans travail, parce qu'il était 

enfant. Maintenant que la raison réfléchie a rem- 

placé l'instinct créateur, à peine le génie suffit-1l 

pour analyser ce que l'esprit des premiers hom- 

mes enfanta de toutes pièces et sans y songer. 

C’est que les mots facile et difficile n’ont pas 

de sens, appliqués au spontané. Quand les plus 

grands philosophes, dit M. de Bonald, sont 1m- 

puissants à analyser le langage, comment des en- 

fants sans expérience auraient-ils été capäbles de 

le créer? Une telle objection ne porte que contre 

une invention réfléchie. L'action spontanée n’a 

pas besoin d’ être précédée de la perception claire 

du but à atteindre et des moyens à employer. 

Le mécanisme de l'intelligence est encore plus 

difficile à analyser que celui du langage, et pour: 
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tant l’homme étranger à la psychologie sait 
faire jouer aussi bien que le meilleur philosophe 
tous les ressorts de son esprit. L'enfant qui ap- 
prend sa langue, l'humanité qui crée la sienne n’é- 
prouvent pas plus de difficulté que la plante ou 
l'animal qui arrivent à leur complet développe- 
ment. Partout c’est le Dieu caché , la force infi- 
nie, qui, agissant en l'absence ou durant le som- 
meil de l’âme individuelle, produit ces merveil. - 
leux résultats, et défie la science de comprendre 
ce que la nature à produit sans effort. 

C’est done la raison populaire, c’est-à-dire Ja 
raison spontanée, qui est la puissance créatrice 
du langage. La réflexion n'y peut rien; les lan- 
gues sont sorties toutes faites du moule même de 
l'esprit humain, comme Minerve qu cerveau de 
Jupiter. Elles sont, comme l’a dit Fr. Schlegel, 
«le produit vivant de tout l’homme intérieur. » 
De là cette conséquence, que ce n’est point par 

des juxtapositions successives que se sont formés 
les divers systèmes de langues, mais que, sem- 
blable aux êtres vivants de la nature, le langage, 
dès sa première apparition, fut doué de toutes 
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ses parties essentielles !. En effet, dès le moment 

de sa constitution, l'esprit humain fut complet. 

Le premier fait psychologique renfermia d’une 

manière implicite tous les éléments du fait l
e plus 

avancé ? : la réflexion savante ne contient pas 

une donnée de plus que le phénomène intérieur 

qui révéla l’homme à lui-même. Est-ce successi- 

vement que l’homme a conquis ses différentes 

facultés? Qui oserait seulement le penser ? LACS 

le langage se montrant à toutes les époques com- 

me parallèle à l'esprit humain et comme l'expres- 

sion adéquate de son essence, nous SOMMES auto- 

risés à établir une rigoureuse analogie entre les 

faits relatifs au développement de l'intelligence 

et les faits relatifs au développement du langage. 

Il est donc aussi peu philosophique de supposer 

1 C'est ence sens que Fr. Schlegel a appelé l’apparition du 

langage une création d’un seul jet (Hervorbringung im Ganszen), 

et l'a comparée à un poëme qui résulte de l'idée du tout et 

non de la réunion atomistique des parties (Philos. Vorlesungen, 

p. 78-80). C£. Humboldt: Ueber das vergleichende Sprachstu dium 

etc., p. 247. Gœthe a exprimé des idées analogues: Dichtung und 

Wahrheit, x°° Buch (t. XXV de ses Œuvres complètes, Cotta, 

1830, p. 307). 

? Voyez Cousin, Cours de 1818, 5e leçon. 
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le langage arrivant péniblement à compléter ses 

parties, que de supposer l'esprit humain cher- 

chant ses facultés les unes après les autres. Les 

langues doivent être comparées, non au cristal 

qui se forme par agglomération autour d’un 

noyau, mais au germe qui se développe par sa 

force intime et par l'appel nécessaire de ses par- 

ties. Il n’y a que les unités factices qui résultent 

de couches superposées et d’accroissements suc- 

cessifs. 
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IV 

La ,philologie confirme les inductions que 

nous n'avons établies jusqu'ici que sur des don- 

nées psychologiques. L'histoire des langues ne 

fournit pas un seul exemple d’une nation qui 

se soit créé un idiome nouveau, ou ait fait subir 

à l’ancien des modifications librement détermi- 

nées. Si les langues pouvaient se corriger, pour- 

quoi le chinois, dénué de flexions et de catégo- 
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ries grammaticales, n’est-il jamais arrivé à se 

donner ce que nous regardons comme essentiel à 

l'expression de la pensée1? Pourquoi les langues 

sémitiques n’ont-elles jamais su inventer un 

système satisfaisant de temps et de modes, et 

combler ainsi une lacune qui rend si perplexe 

dans ces langues le sens du discours? Comment 

se fait-il qu'après des siècles de contact avec des 

alphabets plus parfaits, et malgré les immenses 

difficultés qu'entraine l’absence de voyelles régu- 

lièrement écrites, les Sémites n'aient jamais réussi 

à s’en créer 2? C’est que chaque langue est empri- 

sonnée une fois pour toutes dans sa grammaire 
3 

1Le chinois vulgaire atteint, il est vrai, une plus grande 

détermination que la langue classique; mais il ng possède 

point le principe de la grammaire, dans le sens que nous at- 

tachons ordinairement à ce mot. V. A. Bazin, Grammaire man- 

darine (Paris, 1856). 

2 Dr Wiseman, Discours sur les rapports entre la science et la 

religion révélée, 1er Discours sur l’histoire des langues, 2e part. 

8 Une expérience vulgaire confirme ce résultat. Un homme 

transporté hors de sa patrie, surtout si on le suppose incapa 

ble d'apprendre une langue autrement que par l'usage, par- 

viendra au bout de quelque temps à n’employer que des mots 

reçus dans le nouveau pays qu’il habite; mais il ne saurait se 

débarraëser de son tour étranger et de ses idiotismes natio- 
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Elle peut, en subissant des influences extérieures, 

changer entièrement d’allure et de physionomie ; 

elle peut enrichir ou renouveler son dictionnaire : 

mais sa grammaire est sa forme individuelle et 

caractéristique; elle ne peut l’altérer qu’en rece- 

vant un nouveau nom et cessant d’être ce qu’elle 

est. | 

Ainsi chaque famille de langues correspondit, 

dès les premiers instants de son existence, au 

tout de l'esprit humain. Des recherches appro- 

fondies ont obligé les linguistes à renoncer aux 

tentatives par lesquelles l’ancienne philologie cher- 

chait à dériver l'une de l’autre les parties du dis- 

cours. Toutes ces parties sont primitives; toutes 

coexistèrent dans la langue des patriarches de 

chaque race, moins distinctes, sans doute, mais 

avec le principe de leur individualité. Mieux vaut 

naux. Ces tours ont vieilli avec lui et se sont, en quelque 

sorte, assimilés avec sa pensée. A combien plus forte raison 

n’en doit-il pas être ainsi, quand il s’agit des peuples envi- 

sagés dans leur ensemble ! C’est pour cela que, dans la clas- 

sification des langues, les considérations grammaticales sont 

bien plus importantes que les considérations lexicogra- 

phiques. 
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supposer à l’origine les procédés les plus compli- 

qués que de créer le langage par pièces et par 

morceaux, et d'admettre qu’un seul moment il 

n'ait pas représenté dans son harmonie l’en- 

semble des facultés humaines. La grammaire de 

chaque race {et la grammaire, on se le rappelle, 

constitue la partie essentielle d’une langue) a été 

faite du premier coup. Le moule d’un idiome une 

fois jeté constitue une individualité indestruc- 

tible, une borne posée et qui sera désormais à 

peine franchie. « On trouve, dit M. de Hum- 

boldt, que quelque grands que soient les change- 

ments d’une langue sous beaucoup de rapports, 

le véritable système grammatical et lexicogra- 

phique de la langue, sa structure en grand 

restent les mêmes, et que là où ce système 

devient différent, comme au passage de la 

langue latine aux langues romanes, on doit pla- 

cer l’origine d’une nouvelle langue. Il paraît 

done y avoir dans les langues une époque à 

laquelle elles arrivent à une forme qu’elles ne 

. changent plus essentiellement. Ce serait là leur 

véritable point de maturité; mais pour parler de 
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leur enfance, il faudrait encore savoir si elles 

atteignent cette forme insensiblement, ou si leur 

premier jet n’est pas plutôt cette forme même. 

Voilà sur quoi, d’après l’état actuel de nos con- 

naissances, j’hésiterais à me prononcer !. » 

On s'arrête peu à ce doute, quand on voit que 

les progrès de la philologie comparée , non-seule- 

ment n’ont fait découvrir aucune langue qui ait 

à une époque historique complété son système, 

mais qu'ils ont établi plus fortement que Jamais 

l'impossibilité de révolutions vraiment radicales 

dans le sein d’une langue. Les langues sémi- 

tiques sont peut-être, de toutes, celles qui offrent 

l'exemple le plus apparent d’une transformation 

organique. Telle est la facilité avec laquelle le 

système des langues sémitiques se laisse ramener 

à un état plus simple qu’on est tenté de croire 

à l'existence historique et à la priorité de cet état, 

en vertu du principe, si souvent trompeur, que 

la simplicité est antérieure à la complexité. De 

1 G. de Humboldt: Lettre à Abel Rémusat sur la nature des 

formes grammaticales en général, et sur le génie de la langue chi- 

noise en particuher, p. 72. 
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bonne heure, cette idée se produisit parmi les sa- 

vants voués à l’étude des langues sémitiques. Elle 

a été adoptée, au moins comme probable, par 

Michaëlis, Adelung, Klaproth, Gesenius, G. de 

Humboldt, Bunsen !, Comme il s’agit d’un fait 

qui, s’il était constaté, aurait en linguistique des 

conséquences fort graves, nous devons entrer ici 

dans quelques développements. 

On sait que, dans l’état actuel des langues 

sémitiques, toutes les racines verbales sont trili- 

tères ; le petit nombre de racines quadrilitères 

qui se rencontrent en hébreu, en syriaque et en 

arabe, ne sont pas des racines réelles : ce sont 

des formes dérivées où composées qu'on s’est 

habitué à envisager comme des mots primitifs et 

simples. Mais les racines trilitères elles-mêmes ne 

semblent pas le dernier degré qu'il soit permis 

d'attendre. Parmi ces racines, en effet , il est des 

classes entières qui ne sont trilitères que par une 

fiction grammaticale : tels sont les verbes dits 

On trouvera sur ce point de plus amples détails dans mon 

Histoire générale des langues sématiques, p. 84 et suiv., p. 422 

et suiv.— Voir aussi Wiseman, disc. cité, 2° part. 



DU LANGAGE. Dr100 

concaves et géminés, qui restent bilitères et mo- 

nosyllabiques dans presque toute leur conjugal- 

son. D’autres classes de verbes, quoique plus 

réellement trilitères, se distinguent par la fai- 

blesse d’une de leurs radicales, qui, dans certains 

cas, tombe, devient voyelle ou cesse de se pro- 

noncer : tels sont les verbes dits faibles ou 

imparfaits. Enfin, les verbes qui se montrent con- 

stamment sous la forme trilitère ne sont pas, 

pour cela, inattaquables à l'analyse. Parmi leurs 

trois radicales, en effet, il en est presque tou- 

jours une plus faible que les autres et qui parait 

tenir moins essentiellement au fond de la signifi- 

cation. On est ainsi amené à se représenter 

chaque racine sémitique comme essentiellement 

composée de deux lettres radicales. Les mono- 

syllabes bilitères obtenus par cette analyse au- 

raient servi, dans l'hypothèse que nous exposons, 

de souche commune à ces groupes entiers de ra- 

dicaux trilitères qui offrent tous un même fond de 

signification, nuancé par l'addition dela troisième 

lettre. Ce seraient là en quelque sorte les éléments 

premiers et irréductibles des langues sémitiques. 
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En effet, presque tous les radicaux bilitères sont 

formés par onomatopée, et, s’il est permis d’es- 

sayer quelques rapprochements entre la famille 

indo-européenne et la famille sémitique, c’est cer- 

tainement de ce côté qu’il faut les chercher. 

Le système de langue simple, monosyllabique, 

sans catégories grammaticales bien tranchées , 

auquel on arrive de la sorte, semble, au premier 

coup d'œil, devoir être considéré comme logique- 

ment antérieur au système actuel des langues 

sémitiques. Mais est-on en droit de supposer que 

ces langues aient réellement traversé un pareil 

état? Voilà sur quoi un esprit sage, persuadé 

qu'on ne saurait deviner a priori les voies infini- 

ment multiples de l'esprit humain , hésitera tou- 

jours à se prononcer. Comment concevoir, en 

effet, le passage de l'état monosyllabique à l’état 

trilitère ? Quelle cause assigner à cette révolu- 

tion ? À quelle époque la placer ? Serait-ce, comme 

le disaient naïvement les anciens linguistes, lors- 

que les idées se multiplièrent et qu’on sentit le 

besoin d'exprimer plus de nuances, ou, comme 

Gesenius inclinait à le croire, au moment de 
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l'introduction de l'écriture? Est-ce par hasard, 

est-ce d’un commun accord que se fit cette inno- 

vation grammaticale ? On s'arrête devant les im- 

possibilités que présentent à l'imagination de 

telles hypothèses. Le passage de l’état monosyl- ‘ 

labique à l’état trilitère est de ceux qui n'auraient 

pu se faire sans une très-grande réflexion. Les 

seules langues monosyllabiques que nous con- 

naissions, celles de l’est de l'Asie, ne sont jamais 

sorties franchement de leur état. Rien n’autorise, 

par conséquent, à transformer en fait historique 

l'hypothèse du monosyllabisme primitif des lan- 

gues sémitiques !. Cette hypothèse n’est au fond 

qu'une manière commode de se représenter les 

faits, et la philosophie générale n’est pas obligée 

1 Deux hébraïsants allemands, MM. Fürst et Delitzsch, ont 

récemment essayé de donner faveur à la théorie des racines 

bilitères, et d'appuyer sur cette théorie un nouveau système de 

philologie et même d’exégèse. Mais nous nous refusons à 

voir autre chose qu'un jeu puéril dans les analyses de racines 

et les rapprochements tentés par ces deux savants. Les racines 

sont en philologie ce que les corps simples sont en chimie. 

Sans doute, il est permis de croire que cette simplicité n’est 

qu'apparente et qu'elle nous cache une composition in- 

time; mais c’est là une recherche qui est comme interdite 

à la science, parce que l’objet qu’il s’agit d'analyser ne 
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de modifier pour cette apparente exception ses 

principes les mieux établis. 

Nous avons démontré, ce me semble, que 

l’homme n’achève pas plus le langage qu'il ne 

l'invente de propos délibéré. Toutefois, en main- 

tenant que le langage primitif possédait les élé- 

ments nécessaires à son intégrité, nous sommes 

loin de prétendre que les mécanismes d’un âge 

plus avancé y existassent déjà dans leur com- 

plet développement. Tout y était, mais confusé- 

ment et sans distinction. Le temps seul et les pro- 

grès del’esprit humain pouvaient opérer le discer- 

nement dans cette synthèse obscure, en assignant 

à chaque élément son rôle individuel. La condi- 

tion de la vie, en un mot, était ici, comme par- 

tout, l’évolution du germe primitif et synthé- 

tique, la distribution des rôles, et la séparation 

des organes. Les langues, aussi bien que les 

produits organisés de la nature, sont sujettes à 

laisse aucune prise à nos moyens d'attaque. Les racines des 

langues se montrent à nous, non pas comme des unités ab- 

solues, mais comme des faits constitués, au delà desquels la 

philologie ne doit pas songer à remonter, sans encourir les 

mêmes reproches que l’alchimie. 
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la loi du développement graduel; mais ce déve- 
loppement n’est pas une concrétion grossière et 
s’opérant par l'extérieur. Elles vivent de la même 
manière que l’homme et l'humanité qui les par- 
lent, c’est-à-dire dans un fieri continuel; elles se 

décomposent et se recomposent sans cesse par 

une sorte de végétation intérieure et de circula- 
tion du dedans au dehors. Un germe est posé, 
renfermant en puissance tout ce que l’être sera 
un jour; le germe se développe, les formes se con- 
stituent dans leurs proportions régulières, ce qui 
était en puissance devient en acte; mais rien ne 
se crée, rien ne s'ajoute : telle est la loi de tous 

les êtres soumis aux conditions de la vie. Telle 
fut aussi la loi du langage. Les premiers essais 
par lesquels l’homme chercha à déterminer ses 
vagues aperceptions ne furent que rudimen- 

taires; mais ce rudiment contenait les élé- 
ments du progres ultérieur. Il y avait loin de l’ex- 

pression synthétique et obscure dans laquelle 
s’enveloppait la pensée primitive à la parfaite 
clarté de l’instrument que s’est créé l'esprit mo- 

derne; mais, après tout, l'exercice actuel de la 
$ 8 
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pensée diffèreplus profondément encore de la pen- 

sée des premiers hommes, sans que nous admet- 

tions pour cela qu'aucun principe nouveau se soit 

ajouté au système général de l'esprit humain. 

Rien ne prouve mieux cette séve intérieure du 

langage que la comparaison des dialectes dans le 

sein d’une même famille dont l'unité ne puisse être 

contestée. Prenons encore pour exemple la fa- 

mille sémitique; le rapprochement des différents 

idiomes qui la composent démontre : 1° qu’ils sont 

fort inégalement développés; 2°que ceux-là le sont 

davantage qui ont plus longtemps vécu, et ont 

pu s'enrichir des progrès d’un plus grand nombre 

de siècles. Ainsi l’hébreu serait indubitablement 

arrivé à un système de formes analogues à celles 

de l'arabe, s’il eût fourni une aussi longue carrière 

et traversé d'aussi heureuses circonstances. Il 

possède en germe tous les procédés qui font la 

richesse de cette dernière langue; mais, arrêté 

plus tôt dans son développement, il n’a pu don- 

ner à ces procédés l’extension et la régula- 

rité dont ils étaient susceptibles. L’hébreu rab- 

binique en est la preuve : cette langue artificielle 
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et scolastique est arrivée à suffire à des besoins 
rationnels assez avancés; seulement, dans un idio- 
me séquestré de l’usage du peuple, le dévelop- 
pement, au lieu d’être un progrès, est devenu 
un véritable chaos. 

C'est par là que les langues se placent décidé- 
ment dans la catégorie des choses vivantes. 
D'une part, en effet, il y à un moule imposé, 
d'où chaque langue, quelles que soient ses varia- 
tions, ne peut jamais sortir; de l’autre, ce moule 
est assez large pour laisser place à des mouve- 
ments considérables et à de perpétuelles vicissi- 
tudes. L’être organisé qui par une intime assi- 
milation a renouvelé ses parties constitutives 
est toujours le même être, parce qu'une même 
forme a toujours présidé à la réunion de ses par- 
ties ; cette forme, c’est son âme, sa personnalité, 
son type, son idée. Il en est de même pour les 
langues. Si, d’un côté, les caractères de famille 
sont immuables; s'il est vrai, par exemple, 
qu’une langue sémitique ne saurait par aucune 
série de développements atteindre les procédés 
essentiels des langues indo-européennes; d’un 
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autre côté, dans l’intérieur des familles, de vastes 

métamorphoses, non de forme, mais de fond, 

peuvent s’opérer. Les familles apparaissent com- 

me des types constitués une fois pour toutes, et 

réduits à se détruire ou à rester ce. qu’ils sont. 

Au contraire, chaque langue en particulier peut 

se développer selon son génie propre, et, sans 

sortir du type général auquel elle appartient, 

subir toutes les modifications que lui imposent le 

temps, le climat, les événements politiques, les 

révolutions intellectuelles et religieuses. Rien de 

moins philosophique que de dresser une fois pour 

toutes la statistique d’une famille de langues, et 

de considérer les idiomes qui en font partie comme 

des individualités identiques à elles-mêmes pen- 

dant toute la durée de leur existence. Chacun de 

ces groupes naturels ressemble à un tableau mou- 

vant, où les masses de couleurs, se fondant l’une 

dans l’autre, se nuanceraient, s’'absorberaïient, s’é- 

tendraient, se limiteraient par des dégradations 

insensibles, — mieux encore, à une végétation 

sur un tronc commun, où le rameau isolé, s’assi- 

milant tour à tour les parties qui ont servi à la 
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vie de l’ensemble, s'accroît, fleurit, s’atrophie, 

meurt, selon que des causes diverses favorisent 

ou arrêtent son développement. 



C2 



Ainsi, dès sa première apparition, le lan- 

gage fut aussi complet que la pensée humaine 

qu’il représente; mais ses parties confuses et 

comme liées entre elles attendaient des siècles 

leur parfait développement. Il est difficile, dans 

l’état présent des études philologiques, de tracer 

avec plus de précision les caractères de la langue 

que l’homme créa, lors du premier éveil de sa 
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conscience. Ces caractères d’ailleurs durent être 
fort divers, si, comme de solides inductions por- 
tent à le croire, le langage s’est produit paralle - 
lement chez des fractions distinctes de l’huma- 
nité. Il est cependant quelques traits de la 
spontanéité primitive que l'étude des langues, 
éclairée par une saine psychologie, nous permet 
de déterminer. 

Le premier de ces traits fut sans doute le rôle 
prédominant que joua la sensation dans la créa- 
tion, ou, pour mieux dire, dans le choix du signe. 
De même que l'esprit humain revêt ses premiè- 
res aperceptions, non de la forme générale, qui 
ne s'obtient qu’au moyen de l'élimination et de 
l'analyse, mais de la forme particulière, laquelle 
est en un sens plus synthétique, puisqu'elle 
renferme une donnée accessoire confondue avec 
la vérité absolue ; de même les langues primi- 
tives, ignorant presque entièrementl’abstraction, 

donnèrent une forme éminemment concrète à 
l'expression de la pensée. Sans doute, la raison 
pure s’y réfléchissait comme dans tous les pro- 
duits des facultés humaines. L'exercice le plus P 
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humble de l'intelligence implique les notions les 

plus élevées. La parole aussi, à son état le plus 
simple, supposait des catégories transcendantes et 
absolues; mais tout était engagé dans une forme 

empruntée à la sensation. C’est ce que révèle 

d’une manière frappante l'étude des langues les 

plus anciennes. Tandis que leur système gram- 

matical renferme la plus haute métaphysique, 

on y voit partout, dans les mots, une conception 

matérielle devenir le symbole d’une idée. Il semble 

que l’homme primitif ne vécût point avec lui- 

même, mais répandu sur le monde, dont il se 

distinguait à peine. « L'homme, a dit M. Maine 

de Biran, ne se sépare pas de prime abord des 

objets de ses représentations ; il existe tout entier 

hors de lui; la nature est lui, lui est la nature.» 

Ainsi aliéné de lui-même , 11 devient, comme dit 

Leibniz, le miroir concentrique où se peint cette : 

nature dont il fait partie. Qui peut, dans notre 

état réfléchi, avec nos raffinements intellec- 

tuels et nos sens devenus grossiers, retrouver 

1 T. II de ses Œuvres, p. 42-43, 
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l'antique harmonie qui existait alors entre 

la pensée et la sensation, entre l’homme et la 

nature ? 

Le langage primitif fut donc le produit com- 

mun de l'esprit et du monde : envisagé dans sa 

forme, il était l'expression de la raison pure ; en- 

visagé dans sa matière, il n’était que le reflet de 

la vie sensible. Ceux qui ont tiré le langage exclu- 

sivement de la sensation se sont .trompés, aussi 

bien que ceux qui ont assigné aux idées une ori- 

gine purement matérielle. La sensation a fourni 

l'élément variable et accidentel, qui aurait pu être 

- tout autrement qu'il n’est, c’est-à-dire les mots: 

mais la forme rationnelle, sans laquelle les mots 

n'auraient pointétéune lañgue, en d’autres termes 

Ja grammaire, tel est l’ élément pur ettranscendant 

qui donne à l’œuvre un caractère vraiment hu- 

main. L'erreur du xvim‘ siècle fut de tenir 

trop peu de compte de la grammaire dans ses 

analyses du discours. Des sons ne forment 

point une langue, pas plus que des sensations 

ne font un homme. Ce qui fait le langage comme 

ce qui fait la pensée, c’est le lien logique que 
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l'esprit établit entre les choses. Une fois qu’on 

a réservé cet élément supérieur à l'expérience, 

qui constitue l'originalité de l'esprit humain, 
on peut sans scrupule abandonner au monde 
inférieur tout ce qui ne fait, si j'ose le dire, 
que verser de la matière dans les moules pré- 

existants de la raison. 

Le transport ou la métaphore a été de la sorte 

le grand procédé de la formation du langage. Une 
analogie en a entraîné une autre, et ainsi le sens 
des mots à voyagé de la manière en apparence là 
plus capricieuse; souvent même la signification 
primitive a disparu, et n’a laissé subsister que les 
acceptions dérivées. De là, dans le sein d’une 
même famille de langues, cette diversité extraor- 
dinaire qui fait que desidiomes évidemment sor- 
is d’une même tige, tels que le français, l’alle- 
mand, le russe, l'hindoustani, le persan, ayant 
divergé de plus en plus, ne se reconnaissent point 
à distance, et que la science la plus attentive 
peut seule en retrouver la fraternité. Chaque peu- 
ple s’est attaché dans la création des métaphores 
à des rapports divers, selon son caractère in- 
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time et la nature qui l’entourait ; les analogies 

qui ont conduit l’homme du Nord n’ont pas 

été celles qui ont présidé aux associations 

d'idées de l’homme du Midi, et ainsi s’est formé 

cet étrange tissu de dérivations, devenu dans 

quelques-unes de ses parties absolument inextri- 

cable. 

Prenons pour exemple l’hébreu, qui nous 

représente un état fort ancien du langage. On 

sent que le phénomène qui a servi d'occasion à 

la création des radicaux de cette langue, et en 

général des langues sémitiques, a été presque 

toujours physique. « Je conviens, dit Herder, 

que le penseur abstrait ne doit pas trouver la 

langue hébraïque très-parfaite; mais sa forme 

agissante en fait l'instrument le plus favorable au 

poëte. Tout en elle nous crie : Je vis, je me meus, 

J'agis ! Je n’ai pas été créée par le penseur 

abstrait, par le philosophe profond, mais par les 

sens, par les passions !.... Cette langue, dit-il 

ailleurs, est énergique, mais il serait injuste de 

dire qu’elle est grossière. Je le répète, les mots 

le plus rudement exprimés sont des images et 
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des sensations; la langue à été formée par des 
poitrines profondes et des organes neufs et robus- 
tes, mais sous un ciel pur et léger, et par une 
pensée vive et pénétrante, qui, saisissant toujours 
la chose elle-même, la marquait du sceau des 
passions !. » En effet, si l’on parcourt la série des 
racines qui nous sont restées de cette langue, à 
peine en trouve-t-on une seule qui n’offre un pre- 
mier sens matériel, lequel, par des passages plus 
ou moins détournés, a été appliqué aux idées 
morales. 

S'agit-il, par exemple, de peindre un sentiment 
de l'âme; l’hébreu a recours au mouvement orga- 
nique, qui d'ordinaire en est le signe. Ainsi la 
colère s'exprime d’une foule de manières égale- 
ment pittoresques, et toutes empruntées à des 
faits physiques. Tantôt la métaphore est prise 
du soufle rapide et animé qui l'accompagne ?, 

1 Esprit de la poésie des Hébreux, Dial. 1 et 10, 
? Le même mot signifie en hébreu nez et colère. Cette 

image se retrouve chez les Grecs. Kai of si dpupsta xo)à rori pri 
xéOarat (Théocr., Idyll., I, v. 48).—To® d'apivero Oupôs, àva pivus 
dE où fn Aprud pivos rpoïtuhs (Odyss. XXI1V, 318).—Ira cadat 
naso (Perse, Sat. V, 91).— [pos Ty fira.. Tâs fruvds oùdey 

LL 
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tantôt de la chaleur, du bouillonnement, tantôt 

de l’action de briser avec fracas, tantôt du fré- 

missement, de l’écume qui sort de la bouche de 

l’animal furieux. Le découragement, le désespoir, 

sont toujours exprimés dans cette langue par la 

liquéfaction intérieure, la dissolution du cœur ; la 

crainte, par le relâchement des reins. L'orgueil se 

peint par kélévation de la téte, la taille haute et 

roide. La patience, c'est la longueur [longani- 

mité}; l'impatience, la brièveté. Le désir, c’est la 

soif ou la pâleur. Le pardon se rend par une foule 

de métaphores empruntées à l’idée de couvrir, 

cacher, passer sur une faute un enduit qui l’ef- 

face. Dans le Livre de Job, Dieu coud les péchés 

dans un sac, y met son sceau, puis le jette der- 

rière son dos; tout cela pour signifier oublier. 
Remuer sa téte, se regarder les uns les autres, lais- 

ser tomber ses bras, etc., sont autant de tours 

que, l’hébreu préfère de beaucoup pour rendre 
le dédain, V'indécision, l'abattement, aux expres- 
sions purement psychologiques. On peut même 

xoWüdes (Philostr. Icon. , II, 11 et 12).—< Cf. Winckelmann; 
Hist. de l'art, t.I, 1. 1v, c. 3: 



DU LANGAGE. 127 
dire que l'hébreu manque complétement d’ex- 
pressions de ce genre. Quand il emploie des mots 
que l'usage à consacrés ultérieurement au sens 
moral, il aime à y ajouter la peinture de la cir- 
constance physique : « Il se mit en colère, et son 
visage s’enflamma ! » ;.... « il ouvrit la bouche, 
et dit » ..…. etc. 

D’autres idées plus ou moins abstraites ont 
reçu, dans la même langue, leur signe d’un pro- 
cédé semblable. L'expression du vrai se tire de 
la solidité, de la stabilité; celle du beau, de la 
splendeur ; celle du bien, de la rectitude ou de la 
bonne odeur; celle du mal, de la déviation, de la 
ligne courbe ou de la puanteur. Faire ou créer, 
c’est primitivement {ailler, couper ; décider quel- 
que chose, c’est trancher ?; penser, c’est parler, 
comme chez certaine peuplade de l'Océanie, qui, 
pour penser, dit parler dans son ventre 3. L’os 

1«Ilse mit en colère, et son visage tomba» (Gen. rx, 5),pour 
exprimer un dépit sournois et concentré. 6 

2 Le sens des mots décider, allem. entscheiden, peipoust 
(sépappéyn), xpbetv, decernere, estfondé sur la même HéDhore 

3 Gesenius, Lexicon manuale, p. 15.—Journal des Savants, 
1817, p. 433 etsuiv, 
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| signifie la substance, l’intime d’une chose, etsert 

en hébreu d’équivalent au pronom ipse. 

Toutes les langues présenteraient du reste des 

faits analogues, avec des degrés divers d’évi- 

dence, selon qu’elles sont restées plus ou moins 

fidèles à l'esprit primitif. Ainsi, dns notre langue, 

les mots penchant, aversion, inclination, et une 

foule d’autres expriment des états de l’âme par 

des attitudes du corps. En grec, égiepo, opéyopat, 

désirer, signifient proprement aller vers, s’éten- 

dre vers. Imeuskso, signifie chanter faux (ranv- 

médoe), et par suite commettre une faute. Le souffle . 

dans toutes les langues est devenu synonyme de 

la vie, à laquelle il sert de signe physique. C’est 

une chose bien digne de réflexion que les termes 

les plus abstraits dont se serve la métaphysique 

aient tous une racine matérielle, apparente ou 

non, dans les premières perceptions d'une race 

toute sensitive !. Le verbe étre, dont M. Cousin 

% Locke, Essai, 1. III, e, 1, $ 5.—Leibniz, Nouv. Essais sur 

l'entendement humain, 1. III, ce. 1, $ 5. Comparer une curieuse 

dissertation de M. Pott, dans la Zeitschrift für vergleichende 

Sprachforschung, de MM.Aufrecht etKuhn, t. 11, p. 101 etsuiv. 
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disait hardiment en 18291 : « Je ne tonnais au- 
cune langue où le mot français étre soit exprimé 

par un correspondant qui représente une idée 

sensible ; » le verbe étre, dis-je, dans presque 

toutes les langues, se tire d’une idée sensible. 

L'opinion des philologues qui assignent pour 

sens premier au verbe hébreu haïa ou hawa (étre), 
celui de respirer, et cherchent dans ce mot des 

traces d’onomatopée, n’est pas dénuée de vrai- 

semblance. En arabe et en éthiopien, le verbe 
kâna, qui joue le même rôle, signifie primitive- 

ment se {enir debout [eæstare). Koum (stare) en 
hébreu passe aussi dans ses dérivés au sens 

d’étre {substantia)?. Quant aux langues indo- 

européennes , elles ont composé leur verbe sub- 
Stantif avec trois verbes différents? : 1° as (sanscr. 
as, épi, eut, sum); 2° bhû (ob, fui, allem. bin, 

persan bouden); 3° sthà (stare, persan hestem), de- 
venu partie du verbe étre, au moins comme 

1 Cours de 1829, 29e leçon. 

2 Gesenius, Thes.s hv 

3 CF. Bopp, Conjugationssystem der Sanskritsprache, p. 88 et 
suiv.—Benfey, Griechisches Wurzelleæicon, I, 24 et suiv., II, 105 
et suiv, 

9 
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auxiliaire, ‘dans les langues modernes de l'Inde 

et dans les langues romanes (séato, été) 1. De ces 

trois verbes, le troisième est notoirement un 

verbe physique et signifie se tenir debout?. Le 

deuxième a eu très-vraisemblablement le sens 

primitif de souffler *. Quant au troisième, il 

paraît se rattacher au pronom de la troisième 

personne; mais ce pronom lui-même, quelque 

abstrait qu’il soit, semble se rapporter à un sens 

primitivement concret *. 

Ces passages d'idées si hardis, fondés sur des 

analogies si déliées, nous étonnent, parce qu'ils 

n’ont plus de place dans l’état actuel de l'esprit 

humain. Il faut admettre chez les premiers par- 

lants un sens spécial de la nature, qui donnait à 

tout une signification, voyait l'âme dans le dehors 

et le dehors dans l'âme. Ce serait un vrai mal: 

entendu de considérer comme un grossier maté: 

rialisme, ne comprenant, ne sentant que le corps, 

l'état sensitif où vécurent les créateurs du lan: 

{ Il faut y joindre l'espagnol sido de situs. 
2? Bopp, Glossarim sanscritum; p. 387. 

3 Pott, Etymologische Forsthungen, I, p: 217. 

k Ibid. p. 372. 
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gage : c'était au contraire une haute harmonie, 

grâce à laquelle l’homme voyait l’un dans l’autre, 

exprimait l’un par l’autreles deux mondes ouverts 

. devant lui. Le parallélisme du monde physique et 

du monde intellectuel fut le trait distinctif des pre- 

miers âges de l'humanité. Là est la raison de ces 

symboles, transportant dans le domaine des choses 

religieuses Le procédé qui avait servi au dévelop- 

pement du langage; là est la raison de cette écri- 

ture idéologique, donnant un corps à la pensée et 

appliquant à la représentation écrite des idées le 

même principe qui présida à leur représentation 

par les sons. En effet, le système de nomencla- 

ture que nous avons décrit est-il autre chose 

qu'un symbolisme, un hiéroglyphisme continuel, 

et tous ces faits ne se groupent-ils pas pour 

témoigner de l’étroite union qui, à l’origine, exis- 

tait entre l’âme et la nature ? 

Toutefois, comme un tel état était loin d’ex- 

clure l'exercice de la raison, mais la tenait seu- 

lement enveloppée dans des images concrètes, 

nous croyons qu’on doit admettre comme primi- 

tifs dans leur signification les mots métaphy- 
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siques qui correspondent à des catégories essen- 

tielles de l'esprit, et sans lesquels les données 

de la sensation elles-mêmes seraient incomplètes, 

comme sont les pronoms personnels, les particules 

simples! et peut-être certaines formes du verbe 

étre. Ces mots appartiennent tout autant à la 

orammaire qu'à la lexicologie; or la grammaire 

est tout entière l’œuvre de la raison; la sensation 

n’y a eu aucune part. La distinction des mots 

pleins et des mots vides, qui dominait l’ancienne 

grammaire ?, trouve ici sa parfaite application. 

Les premiers, qu’on pourrait appeler mots objec- 

tifs, désignant des choses et formant un sens par 

1 Quelques philologues ont voulu trouver la raison du vaw, 

qui dans toutes les langues sémitiques correspond à la con- 

jonction copulative et, dans le sens même du mot va, qui si- 

gnifie crochet, cheville. De pareilles conjectures sont, du moins, 

aussi vraisemblables que celle d’après laquelle sé» viendrait de 

pévo et de de déw. Cf. Hoogeveen, Doctrina particularum linguæ 

græcæ, c. 14 et 26. Consulter deux dissertations de M. Bopp: 

Ueber einige Demonstrativstämme und ihren Zusammenhang mit 

verschiedenen Præpositionen und C'onjunctionen im Sanskrit und 

den mit ihm verwandten Sprachen (Berlin, 1830), et Ueber den 

Eïinfluss der Pronomina auf die Wortbildung im Sanskrit und 

den mit ihm verwandten Sprachen (Berlin, 1832). 

2? Grammaire générale de Port-Royal, Il® part., ch. 13, 23.— 

Cf, Aristote, Poét,, ch, xx. 
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eux-mêmes, ont tous eu pour cause de leur ap- 

parition un phénomène extérieur; les seconds, 

qu'on pourrait appeler mots subjectifs, ne dési- 

gnant qu'une relation ou une vue de l'esprit, ont 

dû souvent avoir une cause purement psycholo- 

gique. Cette réserve ou, pour mieux dire, cette 

distinction une fois faite, la loi générale que nous 

avons établie conserve sa parfaite vérité. 
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VI 

Nous avons essayé de montrer comment, dans 

la désignation des idées métaphysiques et mo- 

rales, l'humanité primitive se laissa guider par 

les analogies du monde physique. Mais, dans l'ex- 

pression des choses physiques elles-mêmes, quelle 

loi suivirent les premiers nomenclateurs ? L'nni- 

tation ou l’onomatopée paraît avoir été le procédé 

ordinaire d’après lequel ils formèrent les appel- 
* 



136 DE L'ORIGINE 

lations. La voix humaine étant à la fois signe et 

son, il était naturel que l’on prit le son de la 

voix pour signe des sons de la nature. D'ailleurs, 

comme le choix de l’appellation n’est point ar- 

bitraire, et que jamais l’homme ne se décide 

à assembler des sons au hasard pour en faire les 

signes de la pensée, on peut affirmér que de tous 

les mots actuellement usités, il n’en est pas un 

seul qui n’ait eu sa raison suffisante, et ne se rat- 

tache, à travers mille transformations, à une élec- 

tion primitive. Or, de motif déterminant pour le 

choix des mots a dû être, dans la plupart des 

cas, le désir d’imiter l'objet qu'on voulait expri- 

mer. L'instinct de certains animaux suffit pour 

les porter à ce genre d'imitation, qui, faute de 

principes rationnels, reste chez eux infécond. 

La langue des premiers hommes ne fut done, en 

quelque sorte, que l'écho de la nature dans la 

conscience humaine. Les traces de la sensation 

primitive se sont profondément effacées, et il 

serait maintenant impossible, dans la plupart des 

langues, de retrouver les sons auxquels elles du- 

rent leur origine ; toutefois, çertains idiomes 
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conservent encore le souvenir des procédés qui 

présidèrent à leur création. Dans les langues 

sémitiques et dans l’hébreu en particulier, la 

formation par onomatopée est très-sensible pour 

un grand nombre de racines, et pour celles-là sur- 

tout qui portent un caractère marqué d’antiquité 

et de monosyllabisme. Bien que plus rare ou plus 

difficile à découvrir dans les langues indo-euro- 

péennes, l’onomatopée perce encore dans les ra- 

meaux même les plus cultivés de cette famille, à 

tel point que les premiers qui, chez les Grecs, tour-- 

nèrent leurs réflexions vers le langage s’en lais- 

sèrent éblouir, et furent entraînés au système 

dangereux de l’union essentielle du mot et du 

sens !. La rupture, par exemple, pouvait-elle 

s'exprimer d’une manière plus pittoresque que 

par la racine bay (éiyvuu, bicow, buë); sanscrit : 
rug; celto-breton : rogan; ou par sa forme latine 

1 Ta yap Gvépara puunrixt èsre (Arist., Rhétor., 1. II, CIS) 
La question, célèbre dans les écoles de l'antiquité : düssc à 
Ovéuara à Oéce, était généralement résolue dans le sens de 
gVsat, mais souvent par des raisons bien frivoles. (V. Auli 
Gellii Noct. Att., 1. X., c. 4). Cf. Egger, Apollonius Dyscole, 
p. 62 et suiv.; Lersch, Sprachphilosophie der Alten, 1'e partie. 
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frac; allemand : brechen 1? Frem, strep, strid, ne 

sont-ils pas également la peinture naturelle du 

bruit dans ses ‘diverses nuances ? Les anciens 

philologues ont rassemblé de nombreux exemples 

de ce genre d'imitation dans nos langues occiden- 

tales ?. 

On objecterait en vain contre cette théorie la 

différence des articulations par lesquelles les 

peuples divers ont exprimé un fait physique iden- 

tique. En effet, un même objet se présente aux 

sens sous mille faces, entre lesquelles chaque fa- 

mille de langues choisit à son gré celle qui lui 

parut caractéristique. Prenons pour exemple le 

tonnerre. Quelque bien déterminé que soit un 

pareil phénomène, il frappe diversement l’homme, 

et peut être également dépeint ou comme un 

1 La racine frac, brach, est identique à la racine «y. L'f ou 

le b initial représentent l'aspiration inséparable de l’r et indi- 

quée en grec par l'esprit rude ou le digamma. De même fpcxos 

éolien pour p#z25. Benfey, Griech. Wurzellex. IT, p. 14. 

2 Leibniz, Nouv. Essais, liv. 111, c. 1 et 2. — Voir aussi les 

travaux de l’école hollandaise, Dan. de Lennep, De Analogia 

linguæ græcæ, e. 3, et Scheid, Observationes ad Lennep, De Ana- 

logia, p. 256, 280, 439, 



DU LANGAGE, 139 

bruit sourd, où comme un craquement, ou comme 

une subite explosion de lumière, etc. De là une 

multitude d’appellations : Adelung dit en avoir 

rassemblé plus de 353, toutes empruntées aux lan- 

gues européennes, et toutes évidemment formées 

sur la nature. Ajoutons que si dans bien des cas 

l’onomatopée n’est plus sensible, cela tient à cer- 

taines particularités d’organe ou de prononciation 

qui donnent aux articulations une valeur diffé- 

rente dans la bouche des peuples divers. Le mot 

chinois ley n’est guère imitatif pour le tonnerre ; 

il le devient pourtant, si l’on considère que 

représente r (rey), dans les habitudes de cette 

langue. Il en est de même du groënlandais kallak 

karrak), et du mexicain tlatlatnitzel [tratrat.…) 1, 

C’est par ces racines imitatives que s'opère en 

apparence la réunion de familles de langues pro- 

fondément distinctes sous le rapport du lexique 

et de la grammaire. Le même procédé a amené 

le même résultat sur plusieurs points à la fois, 

et l’unité de l’objet a entrainé l’unité de l’imi- 

1 Cf. Adelung, Mithridate, t. 1., Disc. prélim., p. x1v. 

Comp. J. Grimm, Ueber die Namen des Donners (Berlin, 1855). 
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tation. C’est ainsi que le radical /h ou /k sert de 

base à une famille de mots fort étendue, qui se 

retrouve dans les langues sémitiques et dans les 

langues indo-européennes pour exprimer l’action 

de lécher ou avaler. Hébreu : louah (avaler), 

lahak (lécher); syriaque : lah (Iécher); arabe : 

lakika (id); sanscrit : Zih (id.), lak, lag (goûter); 

Aiyw, lingo, ligurio, linqua, lechen, to lick, lec- 

care, lécher !. Il en est de même de grf marquant 

l'action de saisir, de kr marquant le cri, etc. 

Il serait trop rigoureux d'exiger du linguiste 

la vérification de la loi d'onomatopée dans chaque 

cas particulier. Il y a tant de relations imitatives 

qui nous échappent et qui frappaient vivement 

les premiers hommes! La sensibilité était chez 

eux d'autant plus délicate que les facultés ration- 

nelles étaient moins développées. Les sens du 

sauvage saisissent mille nuances imperceptibles, 

qui échappent, aux sens ou plutôt à l'attention de 

l’homme civilisé. Peu familiarisés avec la nature, 

1 Cf. Gesenius, Leæicon man., p. 527, 529 ; Bopp, Glossarium 

sanscritum, p. 301, 283 ; Pott, Etymol. Forschungen, I, p. 285; 

Benfey, Griech. Wurz. II, p. 28. 
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nous ne voyons qu'uniformité dans les accidents 
où les peuples nomades et agricoles ont vu de 

nombreuses diversités. C’est ainsi que la langue 
hébraïque, d’ailleurs si pauvre, possède une 
grande variété de mots pour exprimer les objets 
naturels, comme la pluie, ete. Cette richesse de 
synonymes est portée dans l'arabe à un point 
presque incroyable. Un philologue arabe com- 

posa, dit-on, un livre sur les noms du lion, au 

nombre de 500, un autre sur ceux du serpent, au 

nombre de 200. Firuzabadi, l'auteur du Kamous, 

dit avoir écrit un livre sur les noms du miel, et 

avoue qu'après en avoir compté plus de 80, il 
était resté incomplet, Lemême auteur assure qu’il 
existe au moins 1000 mots pour signifier l'épée. 
et d’autres {ce qui est plus croyable]) en ont trouvé 
400 pour exprimer le malheur *. La légende peut 
avoir beaucoup de part en de tels récits ? : mais 
un travail qui ne permet aucun doute sur l'exu- 

4 

! Pococke, Specimen hist. Arabum, p. 158 (édit. White). 
? M. de Hammer m'écrivait qu’un dépouillement exact du 

Kamous l'avait amené à regarder ces récits comme des anec- 
dotes hyperboliques. 
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bérante synonymie de l’arabe est celui de M. de 

Hammer, qui, dans un mémoire spécial, a énti- 

méré les uns après les autres les mots relatifs au 

chameau et en a trouvé 5744. Le lapon.compte de 

mêmeenviron 30 mots pour désigner lerenne selon 

son sexe, son âge, sa couleur, etc. L'ancien saxon 

en avait, dit-on, plus de 15 pour désigner la mer, 

qui pourtant n'offre pas de variétés spécifiques. 

Il faut admettre chez les premiers hommes un 

tact délicat, qui leur faisait saisir avec une finesse 

dont nous n'avons plus d'idée les qualités des 

choses susceptibles de servir de motifaux appella- 

tions. La faculté d'interprétation, quin’est qu’une 

sagacité extrême à saisir les rapports, était en 

eux plus développée que chez nous; ils voyaient 

mille choses à la fois. N'ayant plus à créer le lan- 

gage, nous avons en quelque sorte désappris l’art 

de donner des noms aux choses : mais les hommes 

primitifs possédaient cet art, que l'enfant et 

1 Das Kamel (Mém. de l’Acad. de Vienne, classe de philo- 

sophie etd’hist.t. VIL.) Les noms de vêtements arabes, si 

savamment recueillis par M. Dozy, dans un ouvrage fort 

étendu et pourtant incomplet, fournissent un exemple du 

même genre; 
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l’homme du peuple appliquent encore avec 

tant de hardiesse et de bonheur. La nature leur 

parlait plus qu'à nous, ou plutôt ils trouvaient 

en eux-mêmes un écho secret qui répondait à 

toutes les voix du dehors, et les rendait en arti- 

culations, en parole. De là ces brusques passages 

dont la raison est perdue pour nos esprits accou- 

tumés à des procédés lents et pénibles. Qui pour- 

rait ressaisir les impressions fugitives des naïfs 

créateurs du langage dans des mots qui ont subi 

tant de changements et qui sont si loin de 

leur acception originelle ? Qui pourra retrouver 

les sentiers capricieux que suivit l'imagination, 

et les associations d’idées qui la guidèrent, dans 

cette œuvre spontanée, où tantôt l’homme, tan- 
tôt la nature renouaient le fil brisé des analogies, 

et croisaient leur action réciproque dans une in- 

dissoluble unité ? 

Il ne faudrait pas croire d’ailleurs que l’imita- 

tion par onomatopée ait été le seul moyen qu’em- 
ployèrent les premiers nomenclateurs. Une foule 

d'autres procédés, actuellement perdus, ou ré- 

duits à un chétif emploi et comme à l’état rudi- 
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mentaire, durent contribuer au travail d'où sortit 

le langage. 11 n’est pas d'habitude plus funeste 

à la science que celle de réduire tous les faits 

à ressortir d'une même explication, et d'élever 

l'édifice entier d’une théorie sur une seule base. 

« En fait de langues, dit M. G. de Humboldt, il 

faut se garder d’assertions générales.» — « C’est 

une supposition tout à fait gratuite et vraiment 

erronée, dit Fr. Schlegel, que d'attribuer partout 

une origine identique au langage et au développe- 

ment de l'esprit humain. La variété à cet égard est 

au contraire si grande que, dans le nombre des 

langues, on en trouverait à peine une qui ne puisse 

êtreemployée commeexemple pour confirmer l’une 

des hypothèses imaginées sur l’origine des lan- 

gues!. » Ainsi l’'onomatopée est loin de se trouver 

dans toutes les langues au même degré. Presque 

exclusivement dominante chez les races sensi- 

tives, comme chez les Sémites, elle apparaît beau- 

coup moins dans les langues indo-européennes. 

Le sanscrit possède certains mots qui semblent 

1 Ueber die Sprache und Weisheit der Indier, part, lre, c, 5, 
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n'avoir jamais eu qu’un sens métaphysique. « La 

langue indienne, dit encore Schlegel, est presque 

tout entière un vocabulaire philosophique ou 

plutôt religieux... Elle fournit une nouvelle 

preuve pour démontrer que l’état primitif de 

l'homme n’a pas été partout un état analogue à 

celui de la brute, danslequel l’homme aurait reçu, 

après de longs et pénibles efforts, sa faible et in- 

cohérente participation à la lumière de la raison. 

Elle montre, au contraire, que si ce n’est partout, 

du moins dans la région qui nous occupe, l'in- 

telligence la plus claire et la plus pénétrante a 

existé dès le commencement parmi les hommes. 

En effet, il ne fallait rien moins qu’une pareille 

vertu pour créer une langue qui, même dans ses 

premiers et plus simples éléments, exprime les 

plus hautes notions de la pensée pure et univer- 

selle, ainsi que l’entier linéament dela conscience, 

et cela non par des figures , mais par des expres- 

sions tout à fait directes et claires ! » Il y a quel- 

que chose à rabattre de cet enthousiasme naturel 

!Ibid. Voyez aussi Philosophische Vorlesungen, p. 57, 67-69. 

10 
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au début d’une étude féconde en résultats nou- 

veaux : le sanscrit ne saurait être plus exclusive- 

ment spiritualiste que les autres membres de la 

famille indo-européenne, dont il fait partie®. Il est 

certain cependant que plus on remonte vers l'an- 

tiquité, plus on le trouve net et immédiat. Les 

Védas, qui nous présentent un reflet si pur du 

génie arien primitif, offrent un singulier mélange 

de métaphysique et d'imagination, où les instincts 

à la fois philosophiques et poétiques de notre race 

se trahissent avec beaucoup d'originalité. 

En résumé, le caprice n’a eu aucune part dans 

la formation du langage. Sans doute, on ne peut 

admettre qu'il y ait une relation intrinsèque entre 

le nom et la chose. Le système que Platon a si 

subtilement développé dans le Cratyle?, cette 

1 Plusieurs mots se rapportant à des choses intellectuelles 

sont empruntés dans cette langue à des images physiques. 

Ainsi comprendre, c’est se tenir au-dessus de. Comparez l’ale 

lemand wer-stehen, le grec érésrusSut, érésrusts. La même méta- 

phore existe en arabe. 

? Ce système est celui de tous les peuples enfants. Les 

sauvages se montrent très-curieux de savoir le nom des 

objets qui leur sont inconnus : ils semblent supposer dans 

ce nom quelque chose d’absolu. La même idée se retrouvait 

au fond de l'expérience de Psammétique. Nos aïeux du xir° 



DU LANGAGE. ; 147 

thèse qu'il y a des dénominations naturelles et 
que la propriété des mots se reconnaît à l’imita- 
tion plus ou moins exacte de l’objet, pourrait 
toutau plus s'appliquer aux noms formés par ono- 
matopée, et pour ceux-ci mêmes, la loi dont nous 
parlons n’établit qu'une convenance. Les appella- 
tions n’ont pointuniquement leur cause dans l’ob- 
jet appelé (sans quoi elles seraient les mêmes dans 
toutes les langues), mais dans l’objet appelé vu à 
travers les dispositions personnelles du sujet ap- 
pelant. Jamais, pour désigner une chose nou- 

velle, on ne prend le premier nom venu !; et 

siècle prenaient aussi le français pour la langue naturelle de 
tous les humains, Un des historiens de saint Louis rapporte 
qu'un jeune homme né sourd-muet, aux extrémités de la 
Bourgogne, fut guéri miraculeusement au tombeau du saint 
roi, etse mit incontinent à parler, non la langue de son pays, 
mais celle de la capitale. (Hist. littér, de la France, t, XVI, 
p. 159.) 

1 Les curieux exemples que M. Charma (Essai sur le langage, 
Paris, 1846, p. 66), a réunis pour prouver le contraire n'appar- 
tiennent point à un langage réel, mais à une sorte d’argot ou 
de langage artificiel. Or, l’argot ne prouve rien contre notre 
thèse, laquelle ne s'applique qu'aux langues créées pour 
l'usage sérieux de la vie. Il serait facile d’ailleurs de prouver 
que l’argot n'est point aussi arbitraire dans sa formation qu'il 
le paraît au premier coup d’œil, V; Pott, Die Zigeuner, t; II, in- 
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si, pour désigner cette chose, on choisit telle ou 

telle syllabe, un tel choixa sa raison d’être. Rien 

deplus admirable que lapuissance d'expression de 

l'enfant et la fécondité qu’il déploie pour se créer 

un langage propre, avant qu’on lui ait imposé la 

langue officielle. Les analogies secrètes et souvent 

insaisissables d’après lesquelles les gens du peuple 

forment les sobriquets, les noms de lieux et, en 

général, tous les mots qui ne leur ont pas été im- 

posés par l’usage, ne sont pas pour l'observateur 

un moindre sujet d’étonnement. Le lendemain du 

jour où une armée s’est établie dans un pays in- 

connu, tous les endroits importants ou caracté- 

ristiques ont des noms, sans qu'aucune conven- 

tion soit intervenue. Il en fut de même pour les 

dénominations primitives. La raison qui a déter- 

miné le choix des premiers hommes peut nous 

trod.; l'Essai sur les langues fourbesques de B. Biondelli, dans 

les Stud) linguistici de cet auteur (Milano, 1856), et les Études de 

philologie comparée sur l’argot de M. Fr. Michel (Paris, 1856). 

La chimie, qui, à une certaine époque, eutla prétention de ne 

donner aux corps simples que des noms dénués de toute 

signification, a renoncé à cet usage, à cause des ridicules et 

des impossibilités qu’il entrainait. 



DU LANGAGE. 149 

échapper; mais elle a existé. La liaison du sens 

et du mot n’est Jamais nécessaire, jamais arbi- 

traire ; toujours elle est motivée. 
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VII 

Un autre caractère que les progrès de la phi- 

lologie comparée nous autorisent à assigner aux 

langues primitives, comme en général aux pre- 

mières créations de l'esprit humain, c’est la syn- 

thèse et l’exubérance des formes. On se figure 

trop souvent que la simplicité, qui relativement 

à nos procédés analytiques est antérieure à la 

complexité, l'est aussi dans l’ordre des temps. 
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C’est là un reste des vieilles habitudes de la sco- 

lastique et de la méthode artificielle que les logi- 

ciens portaient dans la psychologie. De ce que le 

jugement, par exemple, se laisse décomposer en 

idées ou pures appréhensions dénuées de toute 

affirmation, l’ancienne logique concluait que la 

pure appréhension précède dans l'esprit le juge- 

ment affirmatif. Or, le Jugement est, tout au con- 

traire, la forme naturelle et primitive de l’exer- 

cice de l’entendement : l’idée, comme l’enten- 

dent les logiciens, n’est qu’un fragment de l’action 

totale par laquelle procède l'esprit humain. Loin 

que celui-ci débute par l’analyse, le premier acte 

qu'il pose est au contraire complexe, obscur , 

synthétique ; tout y est entassé et indistinct. 

« Des hommes grossiers, dit Turgot, ne font rien 

de simple. I] faut des hommes perfectionnés pour 

y arriver !. » 

La formation des catégories grammaticales 

fournit un exemple du principe que nous cher- 

chons à établir. En analysant les langues les plus 

_ { Œuvres, t. IT, p. 109. 
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anciennes, on voit peu à peu s’effacer les limites 

de ces catégories, et on arrive à une racine fonda- 

mentale qui n’est ni verbe, ni adjectif, ni sub- 

stantif, mais qui est susceptible de devenir tout 

cela. Il y a même quelques langues qui n’ont 

Jamais dépassé ce premier état, et qui ne sont 

jamais parvenues à se faire un système complet 

de catégories grammaticales. Telle est, par exem- 

ple, la langue chinoise, qui ne fonde point sa 

grammaire sur la classification des mots, mais 

fixe par d’autres procédés les rapports des idées. 

Telles aussi auraient été à leurorigine, selon une 

séduisante hypothèse, les langues sémitiques : il 

est certain du moins qu’en perçant profondément 

sousleur forme actuelle, on voits’évanouir toutes 
les catégories, et apparaître un radical neutre et 

apte à revêtir toutes les formes. Est-ce là une rai- 

son pour dire que le radical pur a en effet précédé 
la distinction des noms et des verbes ? Non, 

certes. Le thème primitif qui.se cache sous les 
formes dérivées, bien qu’il constitue seul la par- 

tie essentielle de ces formes, n’a jamais existé à 

l’état simple. Dire qu’il n’y avait à l’origine ni 
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noms ni verbes est aussi faux que de dire qw’il 

n’y avait à l’origine que des noms et que des 

verbes. L'idée s’est exprimée d’abord avec tout 

son cortége de déterminatifs et dans une parfaite 

unité. 

L'histoire des différents systèmes de conjugai- 

son donne lieu à des considérations analogues. 

Dans nos langues modernes, le sujet, le verbe, 

ainsi que plusieurs des relations de temps, de 

modes et de voix, sontexprimés par des mots isolés 

et indépendants. Dans les langues anciennes, au 

contraire, ces idées sont le plussouventaccumulées 

dans un mot unique et exprimées par une flexion. 

Le seul mot amabor renferme l’idée d'aimer, la 

notion de la première personne, celle du futur et 

celle du passif. L’allemand en disant : Ich werde 

geliebt werden représente ces quatre notions par 

quatre mots séparés. Éyw eiue Ajwv serait sans 

doute beaucoup plus analytique que Xw, et, à 

entendre les grammairiens, on serait parfois tenté 

de croire que telle était la forme primitive. 

Pourtant, il n’est pas douteux qu'on n'ait dé- 

buté par l'expression composée, et que l'esprit, 
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avant de disséquer la pensée et de l’exprimer 
partie par partie, n’ait d’abord cherché à le ren- 
dre dans son unité !. L’agglutination dut être le 
procédé dominant du langage des premiers hom- 
mes, comme la synthèse ou plutôt le syncrétisme 
fut le caractère de leur pensée. De là cette in- 
fluence réciproque des mots, grâce à laquelle la pé- 

_riode est comme un tout dont les parties sont 
connexes. De là cette construction savante, dis- 
posant les parties de la phrase avec tant d’har- 
monie que l'intelligence de l’une d’elles suppose 
la vue collective de l’ensemble. De là, enfin, dans 
l'écriture ancienne, cette absence de ponctuation, 
cette réunion des mots qui semble ne faire de 

tout le discours qu’une seule proposition. 

L’étudedes langues confirme ces résultats d’ane 

manière décisive. La langue del’enfant, en appa- 
_rence plus simple, est en réalité plus compréhen- 
sive et plus resserrée que celle où s'explique 

terme à terme la pensée de l’âge mûr. Les linguis- 

4 

1 Tout ceci a été fort bien entrevu, avant la création de la 

philologie comparée, par Adam Smith, dans ses Considérations 

sur l’origine et la formation des langues, à la suite de sa Théorie 

des sentiments moraux. 
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tes ont été surpris de trouver chez les peuples 

qu’on peut regarder comme primitifs des langues 

synthétiques, riches, compliquées, si compliquées 

même que &’est le besoin d’un langage plus facile 

qui a porté les générations postérieures à analyser 

la langue savante des ancêtres !. Aïnsi le groënlan- 

dais ne fait qu’un seul mot de tous les mots d’une 

phrase, et conjugue ce mot comme un verbe 

simple?. L’aztèque et la plupart des langues amé- 

ricaines poussent jusqu’à un point que l’on croi- 

rait à peine la composition et l’agglutination des 

mots ? : chaque phrase de ces langues n’est qu'un 

1 Cette grande loi n’a été exposée par personne avec plus de 

! développements et de précision que par M. Fauriel. Voir son 

ouvrage posthume : Dante et les Origines de la langue et de la 

littérature italienne, t II, 1, 2et 3° leçon. On peut consulter 

aussi un article du même auteur dans la Revue indépendante 

25 juillet 1843 et la notice de M. Ozanam: M. Fauriel et son 

enseignement (Correspondant, 10 mai 1845). 

2 Cf. Balbi, Atlas ethnographique, tab. xxx vt. 

3 A. de Humboldt, Vues des Cordillères, texte, p.59 et316; 

G. de Humboldt, Lettre à Abel Rémusat, p. 52; Du Ponceau, 

Mémoire sur le système grammatical de quelques nations indiennes 

de l'Amérique du Nord, Paris, 1838. Pour quelques restrictions, 

voir l'article sur les langues américaines de M. Aubin, dans 

l'Encyclopédie du XIX® siècle. 
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verbe dans lequel sont insérées toutes les autres 

parties du discours. Le lapon et les langues de la 

mer Pagçifique donnent lieu, selon M. Abel Rému- 

sat et M.G. de Humboldt, à lamême remarque !. 

Le mongol décline un firman tout entier, et le 

sanscrit, surtout celui des commentateurs, rem- 

place la syntaxe par des flexions, déclinant aussi 

en quelque sorte la pensée elle-même. Le basque 

enfin, que M. G. dé Humboldt regarde comme 

une des langues restées les plus fidèles à l'esprit 

primitif, possède Jusqu'à onze modes pour le 

verbe?, et une prodigieuse variété de formes 

grammaticales et de flexions ?. 

Il serait possible, en prenant l’une après l’autre 

les langues de tous les pays où l'humanité a une 

histoire, d'y vérifier cette marche de la synthèse 

à l’analyse, qui est la marche même de l'esprit 

humain. Partout, une langue ancienne a fait place 

1G. de Humboldt, Lettre à Abel Rémusat, p. 74. 

2Indicatif, consuétudinaire, potentiel, volontaire, forcé, 

nécessaire , impératif, subjonctif, optatif, pénitudinaire, 

infinitif. 

8 Voir l’Essai sur le basque de G. de Humboldt, à la suite 

du Mithridate d'Adelung et Vater. 
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à un idiome vulgaire, qui ne constitue pas à vrai 

dire une langue différente, mais plutôt un âge 

différent de la langue qui l’a précédé. Celle-ci, 

plus savante, chargée de flexions pour exprimer 

les rapports des mots, plus riche même dans 

son ordre d’idées, bien que cet ordre fût compa- 

rativement restreint, semble une image de la 

spontanéité primitive, où l'esprit confondait les 

éléments dans une obscure unité, et perdait dans 

le tout la vue analytique des parties. Le dialecte 

moderne, au contraire, plus clair, plus explicite, 

séparant ce que les anciens assemblaient, brisant 

les mécanismes de l’ancienne langue pour donner 

à chaque idée et à chaque relation son expression 

isolée, correspond à un progrès d'analyse et à un 

besoin de plus en plus impérieux de prompte 

compréhension. | 

Si nous parcourons, par exemple, les diverses 

branches dela famille indo-européenne, au-des- 

sous des idiomes de l’Inde, nous trouverons le 

sanscrit avec son admirable richesse de formes 

grammaticales, ses huit cas, ses six-modes, ses 

désinences nombreuses qui énoncent avec l’idée 
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principale une foule de notions accessoires. Mais 

bientôt ce riche édifice se décompose. Dès l’épo- 

que d'Alexandre, nous trouvons des dialectes vul- 

gaires issus de la langue antique employés dans 

les édits du gouvernement; les premiers écrits 

bouddhistes eux-mêmes paraissent avoir été for- 

tement empreints d’une physionomie populaire 1. 

Le pali, qui représente ce premier âge d’altéra- 

tion, est empreint d’un remarquable esprit d’ana- 

lyse. « Les lois qui ont présidé à la formation du 

pali, dit M. Eugène Burnouf, sont celles dont on 

retrouve l'application dans d’autres idiomes; ces 

lois sont générales, parce qu’elles sont nécessai- 

res. Les inflexions organiques de la langue mère 

subsistent en partie, mais dans un état évident 

d'altération. Plus généralement elles disparais- 

sent, et sont remplacées, les cas par des pañti- 

cules, les temps par des verbes auxiliaires. Ces 

procédés varient d’une langue à l’autre, mais le 

principe est toujours le même; c’est toujours 

1 Burnouf, Introd. à l’hist. du Buddh. indien, I, p.105, et Le 

Lotüs de la bonne loi, append. x.—Lassen, Indische Alterthums- 

kunde, II, p. 222, 486 et suiv.— Weber, Akademische Vorlesun- 

gen über indische Literaturgeschichte, p. 167 et suiv. 
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l'analyse, soit qu'une langue synthétique se 

trouve tout à coup parlée par des barbares, qui, 

n’en comprenant pas la structure, en suppriment 

et en remplacent les inflexions; soit qu'abandon- 

née à son propre cours, et à force d’être cultivée, 

elle tende à décomposer et à subdiviser les signes 

représentatifs des idées et des rapports, comme 

elle décompose et subdivise sans cesse les idées et 

les rapports eux-mêmes. Le pali parait avoir subi 

ce genre d’altération : c’est du sanscrit, non pas 

tel que le parlerait une population étrangère pour 

laquelle il serait nouveau, mais du sanscrit pur, 

s’altérant et se modifiant lui-même à mesure qu'il 

devient plus populaire !. » Le prâkrit, qui repré- 

sente le second âge d’altération de la langue an- 

_cienne ?, est soumis aux mêmes analogies : il est 

1 V. Essai sur le pali de MM. Burnouf et Lassen, p. 140-141. 

Je dois dire cependant que, selon d’habiles connaisseurs, le 

pali serait un idiome primitif parallèle au sanserit et non dé- 

rivé du sanscrit. On trouve, en effet, dañis le pali des formes 

propres de déclinaison et de conjugaison qui ne s'expliquent 

pas suffisamment par l’aliération de la langue classique. 11 

en serait de même de plusieurs autres dialectes de l'Inde. 

2]bid., p. 158-159, 189.—Lassen, Institutiones linguæ pracriticæ, 

p. 39, 59 et suiv. 
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moins riche, moins savant, plus simple et plus 
plat. Le kawi, enfin, autre corruption du sanscrit, 
formée sur une terre étrangère, participe aux 
mêmes caractères. C’est du sanscrit privé de ses 
inflexions, et employant à leur place les préposi- 
tions et les verbes auxiliaires des dialectes de 
Java, — Mais ces trois langues elles-mêmes, 
formées par dérivation du sanscrit, éprouvent 
bientôt le même sort que leur mère. Elles devien- 
nent à leur tour langues mortes, savantes et 
sacrées : le pali, dans l’île de Ceylan et l’Indo- 
Chine; le prâkrit, chez les Djainas ; le kawi, dans 
les îles de Java, Bali et Madoura; et à leur place 
s'élèvent des dialectes plus populaires encore : 
l’'hindouï, le bengali, le mahratte et les autres 
idiomes vulgaires de l’Hindoustan. 

Dans la région iranienne, le zend, le pehlvi, le 
pazend ou parsi sont remplacés par le persan mo- 
derne. Or le zend, avec ses mots longs et compli- 
ués, son manque de pré ositions et sa manière ) 

# Cf, Crawfurd, Asiatic Researches, de la Société de Calcutta, 
vol XIII, p. 161; W. Schlegel, Indische Bibliothek, t. 1, p. 407 et 
suiv., et surtout W. de Humboldt : Ueber dieKawi-Sprache auf 
der Insel Java (Berlin, 1836-39). 

i1 
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d'y suppléer au moyen de cas, représente une 

langue éminemment synthétique. Le persan mo- 

derne, au contraire, est une des langues les plus 

pauvres en flexions qui existent : on peut dire sans 

exagération que toute la grammaire persane tien- 

drait en une dizaine de pages. Dans la région du 

Caucase, l’arménien et le géorgien modernes suc- 

cèdent de même à l’arménien et au géorgien an- 

tiques. En Europe, l’ancien slavon, le gothique, 

l’ancien nordique, l’ancien haut-allemand, se re- 

trouvent au-dessous des idiomes slaves et germa- 

niques actuels. Enfin, c’est del’analyse du grecet 

du latin, soumis à un long travail de décomposi- 

tion durant les siècles barbares, que sortentle grec 

moderne et les langues néo-latines. Que sont, en 

effet, l'italien, l'espagnol, le français, le valaque ? 

Du latin mutilé, privé deses riches flexions, réduit 

à des tronçons de mots écourtés, suppléant par 

des entassements de monosyllabes à la savante 

organisation de l’idiome ancien. Qu'est-ce que le 

grec moderne? Du grec ancien décomposé, sim- 

plifié, appesanti. Ces idiomes dérivés sont abso- 

lument aux langues dont ils tirent leur origine 
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ce que le pali, le prâkrit, le bengali et les autres 
dialectes modernes de l’'Hindoustan sont au san- 
scrit!. La similitude avec laquelle s’est opérée la 
décomposition d’idiomes aussi divers et séparés 
par d'aussi longs intervalles est certainement 
un des faits les plus extraordinaires de la linguis- 
tique. Que l’homme du peuple, en Italie, en 
France, en Espagne, en Grèce, sur les bords du 
Danube et du Gange, se soit trouvé amené à trai- 
ter exactement de la même manière la langue 
ancienne pour laccommoder à ses besoins: que 
deux langues aussi distantes dans le temps et 
l’espace que le pali et l'italien, par exemple, se 

_ trouvent occuper vis-à-vis de leurs langues-mères 
des situations absolument identiques ?; c’est là, 
sans doute, la meilleure preuve de ce qu’il yade 
nécessaire dans la marche des langues, et de la 
tendance irrésistible qui porte les idiomes à se 
dépouiller d’un appareil trop savant pour revê- 
tir une forme plus simple, plus commode, plus 
populaire. 

1 V. Fauriel, Dante et les Origines de la langue et de la littér. 
îtal., t. IT, 3° leçon. 

? Burnouf et Lassen, Essai sur le pali, p. 141, 187, ete. 
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Bien que les langues sémitiques présentent u
ne 

marche beaucoup moins décidée vers l'analyse que 

les langues indo-européennes 1, on y trouve égale- 

ment de nombreuses traces du penchant
 qui porte 

le peuple à substituer des tours plus développés 

aux tours ‘plus complexes du vieil idiome. L'hé- 

breu, leur type le plus ancien, montre une ten- 

dance marquée à accumuler l'expression des rap- 

ports autour de la racine essentielle : l’agglutina- 

tion y est un procédé constant; non-seulement 

le sujet, mais encore le régime pronominal, les 

conjonctions, l'article n’y forment qu'un seul 

mot avec l’idée principale. « Les Hébreux, sem- 

blables aux enfants, dit Herder, veulent tout 

dire à la fois. 1 leur suffit presque d’un seul mot 

où il nous en faut cinq ou six. Chez nous, des 

monosyllabes inaccentués précèdent ou suivent 

en boitant l'idée principale; chez les Hébreux, 

ils s’y joignent comme inchoatif ou comme son 

final, et l’idée principale reste dans le centre, for- 

mant avec ses dépendances un seul tout qui se pro- 

1 J'ai essayé d'indiquer les causes de cette différence dans 

mon Histoire générale des langues sémaitiques, 1. V,c.i1,$S2et3. 
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duit dans une parfaite harmonie!» Vers le temps 

de la captivité, on remarque dans l’hébreu une 

certaine propension à remplacer par des périphra- 

ses les mécanismes grammaticaux de l’ancienne 

langue, et cette tendance est encore bien plus forte 

dans l’hébreu moderne ou rabbinique. L’hébreu, 

d’ailleurs, disparaît à une époque réculée, pour 

laisser dominer seuls le chaldéen, le samaritain, 

lesyriaque, dialectes plus analytiques, plus longs 

et quelquefois plus clairs. Ces dialectes vont à 

leur tour s’absorber dans l'arabe, qui pousse 

l'analyse des relations grammaticales beaucoup 

plus loin que les anciennes langues sémitiques. 

Mais l'arabe est aussi trop savant pour l'usage 

vulgaire d’un peuple illettré. Les grossiers sol- 

dats des premiers khalifes ne peuvent en observer 

les flexions délicates et variées ; le solécisme se 

multiplie et devient le droit commun, au grand 

scandale des grammairiens : on y obvie en aban- 

donnant les flexions finales et en les remplaçant 

par le mécanisme plus éommode de la juxtaposi- 

1 Esprit de la poésie des Hébreux, 1* Dial. 
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tion des mots. De là, à côté de l’arabe littéral, qui 

devient le partage exclusif des écoles, l'arabe 

vulgaire d’un système beaucoup plus simple, 

moins riche en formes grammaticales, moins élé- 

gant, mais parvenu sous quelques rapports à un 

degré plus avancé de détermination. 

Les langues de l’ Asie centrale et orientale pré- 

senteraient plusieurs phénomènes analogues, dans 

la superposition du chinois ancien et du chinois 

moderne, du tibétain ancien et du tibétain mo- 

derne. Mais les faits que nous venons de citer 

suffisent pour prouver que, dans l’histoire des 

langues, la synthèse est primitive, et que l’ana- 

lyse, loin d'être la forme naturelle de lesprit 

humain, n’est que le lent résultat de son déve- 

loppement. | 

Ce n’est donc que par une hypothèse purement 

artificielle qu’on suppose à l’origine de toutes les 

langues un état monosyllabique et sans flexions. 

Sans doute, les radicaux essentiels des langues 

primitives ne furent en général composés que 

d’une seule syllabe, puisqu'iln”y a guère de motif, 

comme l’a très-bien dit G. de Humboldt, pour 
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désigner, tant que les mots simples suffisent aux 

besoins, un seul objet par plus d’une syllabe, et que 

d’ailleurs, en cherchant à reproduire l'impression 

du dehors, impression rapide et instantanée, 

l’homme ne dut en saisir que la partie la plus 

saillante, laquelle est essentiellement monosylla- 

bique!. Mais, en accordant que l’expression nue 

de chaque idée fût telle (ce qui peut-être deman- 

derait encore bien des restrictions)?, au moins 

faut-il maintenir que, dans le discours, le mot se 

produisait complet et avec toute son unité : bien 

plus, les idées, en se groupant, contractaient 

entre elles un lien si étroit que la proposition 

jaillissait, comme un tout, et ressemblait a ce 

qu'est le mot dans notre état analytique. En effet, 

plus on remonte dans l’histoire des langues, plus 

1 G. de Humboldt, Ueber die Kawi-Sprache, Einleitung, p. 

cccLxxxIx et suiv. Comp. Adelung, Mithridate, t. I, disc. pré- 

lim., p. x et suiv. 

3 M. Abel Rémusat a montré avec quelles réserves il faut 

attribuer le monosyllabisme au chinois, qui est pourtant la 

langue monosyllabique par excellence (Fundgruben des 

Orients, IIT, p. 279). V. aussi Bazin, Mém. sur les principes 

généraux du chinois vulgaire, dans le Journal Asiatique, juin et 

août 1845. é 
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on trouve une tendance prononcée vers l’agoelu- 

tination, c’est-à-dire le . penchant à souder en un 
tout compacte ce que plus tard on s’est contenté 
de juxtaposer. Les langues qui furent tout 

d’abord monosyllabiques sont toujours restées 
telles. Le chinois, qui a réussi à accomplir de 
véritables progrès en détermination, l’a fait 
sans perdre son caractère essentiel !. Le tibé- 
tain et le barman, qui, sous l'influence d’autres 
langues, ont fait de bien plus grands efforts vers 
la grammaire, ont toujours gardé l'empreinte 

ineffaçable de leur forme primitive. On peut 
donc affirmer que, si les autres langues avaient 

traversé un pareil état, elles n'auraient jamais 
. ’ e L4 =) mieux réussi à le dépouiller. 

1V. Bazin, Grammaire mandarine, p. xvrr et suiv. 



VIII 

L'exubérance des formes, l’indétermination, | 
l’extrême variété, la liberté sans contrôle, carac- 
tères qui, si on sait les entendre, sont étroite- 
ment liés entre eux, durent ainsi constituer un 
des traits distinctifs de la langue des premiers 
hommes. Le peuple, d’une part, aspirant sans 
cesse à plus de clarté, simplifie instinctivement 
la langue qu’il parle, sans avoir aucun souci de 
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l'élégance ni même de la correction. L’anglais, le 

persan montrent à quel degré de dessèchement et 
de pauvreté grammaticale peuvent ainsi arriver 
les plus beaux idiomes. Le travail littéraire, d’un 

autre côté, loin d'ajouter à la richesse des lan- 

gues, ne fait en un sens que les appauvrir en les 

régularisant. Les idiomes anciens sont toujours 

plus riches en formes que ceux qui ont subi la 

révision des grammairiens. Le rôle de ceux-ci 

consiste à faire un choix dans la richesse exces- 

sive des langues populaires et à éliminer ce qui 
faisait double emploi. La langue grecque et la 

langue latine, par exemple, présentent une foule 
de mots qui ne possèdent point toutes les formes 
ordinaires, et qui suppléent à leurs lacunes 
en empruntant à d’autres mots les formes qni 
leur manquent; tels sont dép, oo OU %0w, 

ev-éyx0 5 fero, tuli, etc. Personne ne croira sans 

doute que fero,tuli, soient les temps d’un même 
verbe. Ce sont deux verbes incomplets dans 
l’état actuel de la langue, qui, après avoir vrai- 
semblablement existé comme indépendants, n’ont 
pu échapper à l'élimination des superfluités qu’en 
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soutenant leurs débris l’un par l’autre, et for- 

mant ainsi un seul verbe factice, suffisant aux 

besoins de la langue. réglée et définie. En effet, 

la racine bhri, ber possède dans toutes les autres 

langues indo-européennes les formes qui man- 

quent en grec eten latin à fero: la racine tul 

se retrouve complète sous la forme (ollere, 

Thñvau !, Quand on voit yuri faire au génitif yuve- 

#66, peut-on croire à la légitimité d’une pareille 

dérivation? N’est-il pas plus vraisemblable que, 

dans les formes surabondantes de la langue origi- 

nelle, ici l’on disait yuwi, là yuvai£?, et que quel- 

ques membres de ces deux formes sont seuls ar- 

rivés à la consécration grammaticale ? 

Cette grande loi ressort surtout avec évidence 

de l'examen des conjugaisons dans les idiomes 

divers. Les langues les plus parfaites, quand 

elles n'ont point subi de refonte grammaticale, le 

1Le supin latum se rapporte à la même racine, comme 
abrégé de tlatum. Cf. Pott, Etymol. Forsch. I, 265. Sur oi9s 

et évéyxu, v. Pott, I, 122, 156 ; Benfey, Griechisches Wurzel- 

leæikon, I, 356; II, 21-22. 

2? La forme uv paraît venir de yv4 et de tx (aix, Erzhos), 

imago feminæ, comme #puros de &vdp6s et de 6, facies hominis. 

Comp. l’allem. Weibsbild, V. Pott, II, 45, 440; Benfey, II, 118. 
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grec, l’hébreu , par exemple, diffèrent considé- 
rablement, pour la manière de traiter le verbe, 
des langues réformées, comme le latin. En 

hébreu, les verbes dont la racine est le plus évi- 
demment monosyllabique peuvent souvent se 
conjuguer de deux ou trois manières différentes, 
et ceux qui participent à une même racine bili- 
tère, bien que différents pour la forme et la signi- 
fication, se confondent souvent entre eux 1, Le 
même fait se retrouve dans la langue grecque, sur- 
tout chez Homère et les poëtes anciens. Et, je 
vais, tire ses temps de &w, étw, to, non que tous 

ces verbes aient réellement existé, mais parce 
que le radical primitif est successivement traité 
selon ces types divers. OX, opliordve, dpeiho, 
6pélw, ne sont que des variantes de la racine 
primitive 64 Baivo, Bio, fi; — Kio, ele, 

neuat, néouat (xéovrai); — xvdw, 2V0@, xviCo, 

peuvent être considérés de .même. Il semble 
au premier coup d'œil que &2w, par exemple, 
doive être regardé comme la forme primitive, 

d'où, par suite, se seraient formés 9loxw, 

1 Cf. Gesenius, Lehrgebäude der hebr. Sprache, $ 112 et 113. 

L 
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phioudve, etc.; mais Ce sont au contraire ces 

dernières formes qui, avec bien d’autres encore, 

existaient à-l’origine comme variétés capricieuses 

d’un langage tout d’instinct. 

I] faut tirer lamême conséquencedes confusions 

que les plus anciens poëtes grecs admettent, 

comme les Hébreux, entre des verbes très-divers 

pour le sens, mais analogues pour la forme. Aëuo, 

signifiant bâtir, est très-différent de daudo, da- 

véto, dauvmu, etc.; mais l'identité du radical 

du suffit pour établir entre eux une communauté 

de temps : déuo se rencontre au parfait et à l’ao- 

riste passif avec daudw (dédunxa, dédunuar, du Onv), 

et réciproquement dauéto tire son aoriste second 

passif (ééun) de la forme déuw. Le radical diw à 

produit die, datouu, daivuu, dioddorw, verbes 

qui, avec des significations très-différentes, 

offrent des confusions analogues. Il en est de 

même de ypdw, rendre un oracle, zpioux, se ser- 

vir, ypñço, désirer; yon, U faut, ypaivo, toucher. 

Ce sont là, au point de vue de nos langues arti- 

ficiellement fixées, autant d’irrégularités, ou, si 

l'on veut, de barbarismes reçus, dénotant une 
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langue où lécrivain n’a, comme le peuple, d’au- 
tre règle que l’analogie générale. Le latin, au 
contraire, offre très-peu de ces confusions. En 
latin, tout ce qui n’est pas grammaticalement 

régulier est décidément barbarisme , parce que 
cette langue, telle qu’elle nous est parvenue dans 
les Livres, a subi un travail de perfectionnement 

réfléchi. 

La forme ordinaire que l’on donne aux gram- 
maires des langues anciennes induit parfois en 
erreur sur le caractère d’indétermination que 
nous essayons d'expliquer en ce moment. Pour ne 
parler que de l’hébreu, à la vue d'ouvrages aussi 
imposants par leur masse, la richesse de leurs 
détails, ‘et leur savante ordonnance que les 
Grammaires raisonnées d'Ewald ou de Gesenius, 
on pourrait croire qu’il s'agit d'une langue assu- 
jettie dans ses moindres détails à des règles 
inflexibles. Rien pourtant ne serait moins exact, 
Le plus lettré des anciens Hébreux, un Isaïe, par 
exemple, n’eût guère conçu la possibilité d’un si 
long discours sur la langue qu’il parlait. Généra- 
lement, les grammaires les plus prolixes sont 
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celles des langues qui en ont eu le moins; car 

alors les anomalies étouffent les règles. Dans l’état 

de liberté primitive, chacun parlait à sa façon, 

imitant les autres sans renoncer à son droit d’in- 

itiative et sans songer à observer un ensemble 

de lois imposées. Le grammairien vient ensuite; 

cherchant à tout prix des formules quirenferment 

tous les cas possibles, et au désespoir de voir ses 

principes généraux sans cesse déjoués par les 

caprices du langage, il se sauve en multipliant les 

exceptions, qui elles-mêmes sont à ses yeux des 

espèces de règles. Les langues anciennes se per- 

mettent une foule de constructions en apparence 

peu logiques, des phrases inachevées, suspendues, 

sans suite, que les grammairiens croient expli- 

quer par des anacoluthes, des ellipses de prépo- 

sitions, etc. Il est également superficiel, et de 

chercher des règles rigoureuses dans des anoma- 

lies où il n’y avait que choix instinctif, et d’en- 

visager ces anomalies comme des fautes, puisque 

personne n'avait l’idée d’y voir des transgressions 

de lois qui n’existaient pas, et que d’ailleurs, 

malgré ces tours irréguliers, on réussissait par 



176 DE L'ORIGINE 

faitement à se faire entendre. La vérité est que 

l'écrivain ancien, en employant de telles manières 

de parler, ne songeait ni à observer ni à violer un 

règlement, et que le lecteur ou l’auditeur con- 

temporain n'avait non plus, en présence de 

pareils tours, aucune arrière-pensée. 

Jamais donc le langage ne fut plus individuel 

qu'à l’origine de l’homme, jamais moins arrêté, 

jamais plus subdivisé en ce qu'on peut appeler 

dialectes. Trop souvent on se figure que les varié- 

tés dialectiques se sont formées, à une époque 

relativement moderne, par divergence d’un type 

unique et primitif. Il semble, au premier coup 

d'œil, que rien n’est plus naturel que de placer 

ainsi l’unité en tête des diversités ; mais des doutes 

graves s'élèvent, quand on voit les langues se 

morceler avec l’état sauvage ou barbare, de vil- 

lage à village, je dirais presque de famille à 

famille. Le Caucase, par exemple, offre sur un 

petit espace une quantité de langues entièrement 

distinctes !. L’Abyssinie présente un phénomène 

1 Pott, Die Ungleichheit menschlicher Rassen, p. 238-839. 
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analogue. Le nombre et la variété des dialectes 
de l'Amérique frappèreut d’étonnement M. de 

Humboldt ?. Mais ces diversités ne sont rien en 

comparaison de celles qui séparent les langues 

_de l'Océanie. C’est là que l’état sauvage a poussé 

jusqu'aux dernières limites ses effets de désunion 

et de morcellement. Chez les races, enfin, qui 

sont placées au plus bas degré de l'échelle humai- 

ne, le langage n’a rien de fixe, et n’est plus guère 

qu'un procédé sans tradition, dont on à peine 

au bout de quelques années à reconnaître l’iden- 

tité 5. | 

Un fait qui se remarque dans presque toutes 

les familles de langues établit d’une manière frap- 

pante la diversité originelle des idiomes, etmontre 

les barrières qui de bonne heure séparèrent les 

branches d’une même famille. Nous trouvons 

que, dans les langues les plus anciennes, les 
mots qui servent à désigner les peuples étran- 

gers se tirent de deux sources : ou de verbes qui 

1 Jobi Ludolfi Historia Æthiopica, 1. I, c. xv, n°5 40 et suiv. 
2? A, de Humboldt, Vues des Cordillères, introd. > Pe VIII-IX. 
3 V. les faits recueillis par M. Garnier, Traité des facultés de 

l'âme, II, p. 490. 

12 
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signifient bégayer, balbutier, ou de mots qui signi- 

fient muet. Le peuple est-toujours porté à ne voir 

qu'un jargon inarticulé dans les langues qu’il ne 

comprend pas : de même, pour l’homme primitif, 

Je signe caractéristique de l'étranger était de 

parler une langue inintelligible et qui ressem- 

blait à un bégayement informe. Tel est le sens qui 

s'attache au radical varvara (sanscr.), Bp6aooc, 

radical formé par onomatopée et probablement 

identique à balbus!. Tel est plus certainement 

encore. la signification du mot sanscrit mletchha 

lindistincte loquens), par lequel les anciens Hin- 

dous désignaient les peuples qui ne parlaient pas 

le sanscrit : or, ce mot parait identique au mot 

Walh, Welsch, dont les Germains, depuis une 

époque reculée, se servent pour désigner les peu- 

ples étrangers, en particulier les Celtes et les Ro- 

mains ?; le mot Deutsch signifiant celui qui parle 

clairement, par opposition au Welsch, qui parle 

1 Kuhn, dans la Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung; 

1, 381-384. 

? Leo, dans le même recueil, 11, 252 et suiv. M. Stenzler et 

M. Kuhn étaient arrivés de leur côté au même résultat (ibid. 

p+ 260). 
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confusément 1. Les langues celtiques et slaves 

présentent des exemples analogues, entre autres 
le nom des Valaques (Vlah), qu’on rapproche ou 
du mot Walk précité, où du mot watch, bègue, 
identique pour la racine à mletchh?. Les langues 
sémitiques, enfin, ont suivi la même analogie : 
Hébr. laëg, loëz |balbutiant) pour désigner un 
peuple barbare *; arab. adjem {parlant confusé- 
ment ou muet) pour désigner un peuple étranger, 
en particulier les Persans #; Timtim, qui signifie 
proprement un homme au langage barbare et 

inintelligible, a servi pour désigner les Himya- 
rites et les Abyssinsÿ ; J'ai proposé de rapprocher 
de ce mot le nom de la peuplade sauvage des 
Zomzsommim |Deut., 2, 20). — Les appellations 
tirées des mots qui signifient muet ne sont pas 
moins nombreuses. Je ne rapporterai point ici 
tous les exemples que M. Pott en a recueillis6. 

1 Pott, ibid. p. 114 ; Leo, ibid. p. 255 et suiv. 
? Id., ibid. p.114, Leo, ibid. p. 255. 

3 Gesenius, Lex man.,p. 533-34. 

* Freytag, Lex arab. lat. s. h. v. 

5 V. mon Hist. génér. des lang. sémit. p. 33 et 291. 

5 Indogermanischer Sprachstamm (dans l'Encycl, d'Ersch et 
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Je rappellerai seulement &ylwscoç, Synonyme de 

BapBapos chez les Grecs, et le mot lViemiec, par 

lequel les peuples slaves (et après eux les Byzan- 

tins 1, les Tures, les Hongrois) désignent les Ger- 

mains, tandis que le nom même des Slaves parait 

signifier les parlants. Le même sens a été attribué 

au nom des Basques (Eusken] ?. Que conclure de 

ces faits, qui tous nous reportent à l’état le plus 

ancien du langage? Qu'à l'origine, la fraternité 

linguistique était entendue dans un sens fort 

étroit, et que le langage était divisé en très- 

petites familles, qui n'avaient pas la conscience 

de leur parenté. Il est remarquable, en effet, 

que les peuples ainsi désignés par les autres du 

nom de bèques où de muels étaient très-proches 

À 

Gruber), p. 4 ; Die Zigeuner, IX, 339 ; dans la Zeitschrift préci- 

tée, IT, 113-114, et Die Ungleichheit menschlicher Rassen, p. 70, 

note. Dans ur des idiomes du Guatemala, le mot qui signifie 

muet désigne également les barbares (communication orale 

faite à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres par 

M. Brasseur de Bourbourg). 

1 Népurèos, Naptrblz. Michel Attaliote, p. 125, 147, 221 (édit. 

Brunet de Presle). 

2 W. de Humboldt, Prüfung der Untersuchungen über die Ur- 

bewohner Hispaniens, p.63 et suiv. (Gesammelte Werke, t, IT:) 
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parents de ces derniers : ainsi les Celtes des 
Germains, les Germains des Slaves, les Himya- 

rites des Arabes, etc. ! 

Ces faits nous semblent suffisants pour prou- 
ver l'impossibilité d’une langue homogène, par- 
lée sur une surface considérable dans une société 
peu avancée. La civilisation seule peut étendre 
les langues par grandes masses. Il n’a été donné 
qu'aux sociétés modernes de faire régner un 
idiome sans dialecte sur tout un pays, et encore 
les langues arrivées ainsi à l’universalité sont- 
elles presque toujours des langues purement lit- 
téraires, comme la lingua toscana, commune à 
tous les hommes instruits de l'Italie. Si lalangue 
grecque, parlée par un peuple si heureusement 
doué de la nature, à compté presque autant de 
dialectes que la Grèce comptait de peuplades dif- 
férentes, peut-on croire que les premiers hommes, 
qui se possédaient à peine eux-mêmes, et dont la 
raison était encore comme un songe, aient atteint 
le résultat que les siècles les plus réfléchis ont 
eu peine à réaliser? Loin de placer l'unité à l’o- 
rigine des choses , il faut doncl’envisager comme 



182 DE L'ORIGINE 

le résultat lent et tardif d’une civilisation avan- 

cée. Au commencement, il y avait autant de dia- 

lectes que de familles, je dirais presque d’indi- 

vidus. Chaque groupe d'hommes formait son : 

‘langage sur un fond imposé, il est vrai, par une 

tradition antérieure, mais en suivant son instinct 

et en subissant les influences que le genre de vie, 

ies aliments, le climat exerçaient sur les organes 

de la parole et sur les opérations de l'intelligence. 

On parlait par besoi social et par besoin psycho- 

logique; pourvu qu’on formulât suffisamment sa 

pensée pour soi-même, et qu'on la fit entendre 

aux autres, on s’occupait peu de la conformité du 

langage que l’on parlait avec un type général 

et autorisé. La surabondance de flexions que nous 

avons remarquée dans les langues les plus an- 

ciennes n'a pas une autre origine. Une telle 

richesse, en effet, n'est qu'indétermination; ces 

langues sont riches, parce qu’elles sont sans 

entraves et sans limites. Chaque individu a eu le 

pouvoir de les traiter presque à sa fantaisie; 

mille formes superflues se sont produites, et con- 

tinuent d’être employées jusqu’à ce que le discer- 
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nement grammatical vienne à s'exercer !. C’est 

un arbre d’une végétation puissante, auquel la 

culture n’a rien retranché, et qui étend capri- 

cieusement et au hasard ses rameaux luxuriants. 

L'œuvre de la réflexion, loin d'ajouter à cette 

surabondance, sera toute négative : elle ne fera 

que retrancher et fixer. L’élimination atteindra 

les formes inutiles; les superfétations seront ban- 

nies ; la langue sera déterminée, réglée, et, en un 
« 

sens, appauvrie. 

Ainsi les langues primitives paraissent avoir 

été illimitées, capricieuses, variées; et si l’on 

convient d'appliquer aux variétés qui se pro- 

duisaient alors le nom de dialectes, au lieu de 

placer avant les dialectes une langue unique et 

compacte, il faudra dire au contraire que cette 

1 Herder a dit, dans son Traité de l'origine des langues, que 

plus une langue est barbare, plus elle a de conjugaisons ; ce qui 

signifie que, dans la langue abandonnée à elle-même, cha- 

cun a eu le droit de faire sa conjugaison à sa guise, et que 

l'usage ne s’est pas constitué en arbitre pour consacrer telle 

forme ou éliminer telle autre. On trouvera de bonnes vues 

sur la coexistence de formes multiples au sein des langues 

populaires, dans l'Essai sur le pal de MM. Burnouf et Lassen, 

p.173. 
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unité n’est résultée que de l'extinction succes- 

sive des variétés dialectiques. Est-ce à dire que 

touteslesindividualités qui plus tard sontapparues 

danschaquefamille de langues eussent dès lorsleur 

existence distincte? Non, sans doute : c’est à 

une époque bien postérieure que telles et telles 

propriétés grammaticales sont devenues, en se 

groupant, letrait caractéristique de tel et tel dia 

lecte, Ces propriétés existaient d’abord dans un 

mélange qu’on a puprendre pour l’unité, mais qui 

n’était que la confusion. L'esprit humain débute 

par le syncrétisme. Tout est dans ses premières 

créations, mais tout y est comme n’y étant pas, 

parce que tout y est sans existence séparée 

des parties. Ce n’est qu'au second degré du 

développement intellectuel que les individuali- 

tés commencent à se dessiner avec netteté, et 

cela, il faut l'avouer, aux dépens de l'unité, dont 

l'état primitif offrait au moins quelque appa- 

rence. Alors c'est la multiplicité, la division 

qui domine, jusqu’à ce que la synthèse réfléchie 

vienne ressaisir les éléments isolés, qui, ayant 

vécu à part, ont désormais la conscience d’eux- 

k 
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mêmes, et les assimile de nouveau dans une unité 
supérieure. En un mot, existence confuse et 

simultanée des variétés dialectiques, — existence 

isolée et indépendante des dialectes, — fusion de 

ces variétés dans une unité plus étendue : tels 
sont les trois degrés qui correspondent, dans la 

marche des langues, aux trois phases de tout 

développement soit individuel, soit collectif. 

Des faits nombreux établissent, du reste, 

cette promiscuité primitive ües dialectes dans 
chaque famille de langues. Les textes hébreux 
les plus anciens renferment des particularités 

qui deviennent plus tard la propriété exclusive 
des langues araméennes, et qui à une époque 
reculée paraissent avoir flotté entre les divers 

dialectes sémitiques!. Les poëmes homériques 
présentent simultanément employés des idio- 
tismes qu'on donne pour de l’éolien, du dorien. 
de l’attique. Si la distinction des dialectes eût été 
parfaitement nette à l’époque de la composition 
de ces poëmes, un pareil mélange eût péché con- 

1 V. Hist. générale des langues sémitiques, p. 95-96. 
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tre toutes les règles du bon sens. Il faut donc 

admettre pour ces siècles reculés un état d'indé- 

cision, où coexistaient les diverses particularités 

qui sont ensuite devenues la possession exclusive 

de chaque dialecte 1. C’est ainsi que des mots 

francais, tombés en désuétude dans la langue 

cultivée, sont restés populaires dans quelques 

provinces, et que des mots d'usage commun dans 

l'ancien allemand ne sont plus employés de nos 

jours que dans les patois locaux. : 

1 Voy. Matthiæ, Grammaire raisonnée de la langue grecque, I 

(trad. franç.), p. 9 et suiv.; Am. Peyron, Origine dei tre illustri 

dialetti greci paragonata con quella del eloquio illustre italiano 

(Mém. de l’Acad. de Turin, 2e série, t. I). 



IX 

Les caractères de la langue primitive étaient 

donc les mêmes que ceux de la pensée primitive : 

unerichesse sans bornes ou plutôt sans règle, une 

synthèse obscure et compréhensive, tous les élé- 

ments entassés et indistincts. À chaque époque 

apparaît le merveilleux accord de la psychologie 

et de la linguistique; nous sommes donc fondés 

à considérer les langues comme les formes succes- 
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sives qu'a revêtues l'esprit humain aux différentes 

périodes de son existence, comme le produit des 

forces humaines agissant à tel moment donné et 

dans tel milieu. L'harmonie non moins parfaite 

des langues et des climats confirme cette manière 

de voir. Tandis que les langues du Midi abondent 

en formes variées, en voyelles sonores, en sons 

pleins et harmonieux, celles du Nord, compara- 

tivement plus pauvres et ne recherchant que le 

nécessaire, sont chargées de consonnes et d’arti- 

culations rudes. On est surpris de la différence 

que produisent à cet égard quelques degrés de 

latitude. Les trois principaux idiomes sémitiques, 

par exemple, l’araméen, l’hébreu et l'arabe, bien 

que distribués sur un espace peu considérable, 

sont dans un rapport exact, pour la richesse et la 

beauté, avec la situation climatérique des peuples 

qui les ont parlés. L’araméen, usité dans le Nord, 

est dur, pauvre, sans harmonie, lourd dans ses 

constructions, sans aptitude pour la poésie. 

L’arabe, au contraire, placé à l’autre extrémité, 

se distingue par une admirable richesse. Nulle 

langue ne possède autant de synonymes pour cer- 
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taines classes d'idées, nulle ne présente un 
système grammatical aussi compliqué; de sorte 

qu’on serait tenté quelquefois de voir surabon- 

dance dans l’étendue presque indéfinie de son dic- 
tionnaire et dans lelabyrinthe de ses formes gram- 
maticales. L’hébreu enfin, placé entre ces deux 
extrêmes, tient également le milieu entre leurs 

qualités opposées. Il a le nécessaire, mais rien de 
superflu ; 1l est harmonieux et facile, mais sans 

atteindre à la merveilleuse flexibilité de l'arabe. 

Les voyelles y sont disposées harmoniquement 
et s'entremettent avec mesure pour éviter les 
articulations trop rudes, tandis que l’araméen, 
recherchant les formes monosyllabiques, ne fait 
rien pour éviter les collisions de consonnes, et 
que dans l'arabe, au contraire, les mots semblent, 
à la lettre, nager dans un fleuve-de voyelles, qui 
les déborde de toutes parts, les suit, les précède, 
les unit, sans souffrir aucun de ces sons heurtés 

que tolèrent les langues d’ailleurs les plus har- 
monieuses. Si l’on s'étonne de rencontrer de si 
fortes variétés de caractère entre des idiomes au 
fond identiques, et parlés sous des climats dont 
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la différence est après tout si peu considérable, 

qu’on se rappelle les dialectes grecs, qui, sur un 

espace plus restreint encore, présentaient des 

différences non moins profondes : la dureté et la 

grossièreté du dorien à côté de la mollesse 

de l’ionien, si riche en voyelleset en diphthon- 

gues, voilà les contrastes qu'on trouvait à quel- 

ques lieues de distance chez un peuple éminem- 

ment doué du sentiment des diversités. 

C’est en effet dans la diversité des races qu'il 

faut chercher les causes les plus efficaces de la 

diversité des idiomes. L'esprit de chaque peuple 

et sa langue sont dans la plus étroite connexité : 

l'esprit fait la langue, et la langue à son tour sert 

de formule et de limite à l'esprit. La race reli- 

gieuse et sensitive des peuples sémitiques ne se 

peint-elle pas trait pour trait dans ces langues 

toutes physiques, auxquelles l’abstraction est in- 

connue et la métaphysique impossible ? La langue 

étant le module nécessaire des opérations intel- 

lectuelles d’un peuple!, des idiomes peignant 

1 M. le docteur Wiseman (Disc. sur le rapp., etc. 1er disc., 

de partie), a faitla remarque que la philosophie transcenden- 
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tous les objets par leurs qualités sensibles, pres- 
que dénués de syntaxe, sans construction savante, 
privés de ces conjonctions variées qui établissent 

entre les membres de la pensée des relations si 
délicates, devaient être éminemment propres aux 
énergiques déclamations des Voyants et à la pein- 
ture de fugitives impressions, mais devaient se 
refuser à toute spéculation purement philoso- 

phique. Imaginer un Aristote ou un Kant avec 
un pareil mstrument n’est guère plus possible 
que de concevoir un poëme comme celui de Job 
écrit dans nos langues métaphysiques et réflé- 
chies. Aussi chercherait-on vainement chez les 

peuples sémitiques quelque tentative indigène 
d'analyse rationnelle, tandis que leurs littéra- 
tures abondent en expressions vraies de senti- 

tale ne pouvait prendre naissance qu’en Aïlemagne, c’'est-à- 

dire chez un peuple dont la langue, plus qu'aucune autre, per- 
met ou suggère d'employer objectivement le pronom de la pre- 
mière personne. Pourtant l’exvression le moi est familière aux 
écrivains du xvrre siècle (Pascal, Pensées, édit, Havet, p. 26, 
70, 80; Fénelon, Lettre II au duc d'Orléans. — Logique de Port- 
Royal, 3° part., ch. xx, S 6). Locke dit de même le soi. Essais, 
1. II, chap. xxvi, S 9. 
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ments moraux, d'aphorismes pratiques. C’est par 

excellence la race des religions, destinée à leur 

donner naissance et à les propager ; et en effet, 

les trois religions qui jusqu'ici ont joué Île plus 

grand rôle dans l’histoire de la civilisation , reli- 

gions marquées d’un caractère spécial de durée, 

de fécondité, de prosélytisme, et liées d’ailleurs 

entre elles par des rapportssi étroits qu’elles sem- 

blent trois rameaux d’un même tronc, trois tra- 

ductions inégalement belles et pures d’une même 

idée, sont nées toutes les trois parmi les peuples 

sémitiques. Organes d’une race monothéiste, ap- 

pelée à simplifier l'esprit humain et à fonder dans 

le monde, par la triple prédication, juive, chré- 

tienne et musulmane. une religion plus raison- 

able, les langues sémitiques sont de même sans 

perspective, sans saillie et sans demi-jour. Sin 

terdisant ces longs enroulements de phrase (cir- 

cuitus, comprehensio, comme les appelle Cicé- 

ron), sous lesquels le grec et le latin assem- 

blent avec tant d'art les détails multiples d’une 

seule pensée, les Sémites ne savent que faire 

succéder les propositions les unes aux autres, 
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en employant pour tout artifice la simple copule 
el, qui fait le secret de leur période, et qui leur 
tient lieu de presque toutes les autres conjonc- 
tions. Les langues sémitiques ignorent à peu 
près l’art de subordonnex les membres de phrase 
les uns aux autres. Planes et sans inversions , 
elles ne connaissent d'autre procédé que la 
juxtaposition desidées, à la manière de la peinture 
byzantine. Le style leur manque entièrement. 
Joindre les mots dans une proposition est leur 
dernier effort; elles ne font point subir la même 
opération aux propositions elles-mêmes. L’élo- 
quence n’est pour les Sémites qu’une vive succes- 
sion de tours pressants et d'images hardies : tout 
ce qui peut s'appeler nombre oratoire leur est 
resté inconnu. | 

Au contraire, de même que la recherche réflé- 
chie, indépendante, sévère, courageuse, philoso- 
phique en un mot de la vérité, semble avoir été 
le partage de cette race indo-européenne, qui, du 
fond de l’Inde jusqu'aux extrémités de l'Occident 
et du Nord, depuis les siècles les plus reculés jus- 
qu'aux temps modernes, a cherché à expliquer 

13 
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Dieu, l’homme et le monde par la science 

et a laissé derrière elle, comme échelonnés 

aux divers degrés de son histoire, des sys 

tèmes, toujours et partout soumis aux lois 

d'un développement rationnel ; de même, 

les langues de cette famille semblent créces 

pour l’abstraction et la métaphysique. Elles 

ont une souplesse merveilleuse pour exprimer 

les relations les plus intimes des choses par 

les flexions de leurs noms, par les temps et les 

modes si variés de leurs verbes, par leurs mots 

composés, par la délicatesse de leurs particules. 

Possédant seules l'adiirable secret de la période, 

elles savent relier dans un tout les membres divers 

de la phrase ; l'inversion leur permet de conserver 

l'ordre naturel des idées sans nuire à la déter- 

mination des rapports grammaticaux; tout de- 

vient pour elles abstraction et catégorie. Elles 

sont les langües del’idéalisme. Elles ne pouvaient 

apparaître que chez üne race philosophique, et 

une race philosophique nè pouvait se dévelop- 

per sans elles. 

La Chine et l'Égypte, en apparence si élai- 
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gnées, mais rapprochées par tant de traits com- 
muns, donneraient lieu des remarques analogues, 
L'ancienne langue de l'Egypte, aujourd’hui re- 
présentée par le copte, paraît avoir été une lan- 

.&ue dans le genre du chinois, monosyllabique, 
sans grammaire développée, suppléant aux 
flexions par des exposants groupés, mais non 
agglutinés, autour de Ja racine. Or, pour ne par- 
ler ici que de la Chine, dont la langue et la civi- 
lisation nous sont mieux connues, la langue chi- 
noise, avec sa structure inorganique et incomplète, 
n'est-elle pas l’image de la sècheresse d'esprit et 
de cœur qui caractérise la race chinoise ? Suffi. 
sante pour les besoins de la vie, pour la technique 
des arts manuels, pour une littérature légère de 
petit aloi, pour une philosophie qui n’est que 
l'expression souvent fine, mais Jamais élevée, du 
bon sens pratique !, la langue chinoise excluait 
toute philosophie, toute science, toute religion, 

? La philosophie de Lao-Tseu semble contredire notre asser- 
tion. Mais cette philosophie est une réaction contre l'esprit 
positif de la Chine, etne semble pas exempte d’influences 
étrangères. 
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dans le sens où nous entendons ces mots. Dien 

n'ya pas de nom, et les choses métaphysiques 

ne s'y expriment que par des locutions détour- 

nées : encore ignorons-nous le sens précis que 

ces locutions présentent à l'esprit des Chinois. 

Nous ne connaissons point assez l’ancienne sa- 

gesse de V'Égypte pour dire comment elle trouvait 

sa limite dans la langue même du pays. Remar- 

quons cependant que l’analogie qui existe entre 

l’histoire sociale de l'Égypte et celle de la Chine 

ne saurait être fortuite : l'absence de liberté in- 

dividuelle, d'esprit public, d'institutions poli- 

tiques, la tendance vers une administration per- 

fectionnée, si l’on veut, mais étouffante, le man- 

que d'aptitude militaire, se retrouvent de part et 

d'autre. Ajoutons que les deux exemples d’écri- 

ture primitivement idéographique que nous a 

légués l'antiquité se rencontrent précisément 

dans les deux langues qui, par leur structure, 

appelaient pour ainsi dire ce genre de notation. 

Une langue habituée à donner à chaque idée et à 

1 V. Journal Asiatique, août 1848, p, 168-169. 
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chaque rapport son expression isolée, devait être 
amenée à choisir un système graphique analo- 
gue, peignant les choses et leurs rapports par un 
signe indivis. 
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Que faut-il de plus pour conclure que, chez les 

diverses races et dans chaque pays, la langue fut 

le produit de l'originalité et du caractère indivi- 

duel de l’homme? Chercher l’unité du langage 

ailleurs que dans l'esprit humain et dans les pro- 

cédés qu'il employa , supposer, par exemple, 

que toutes les langues sont sorties par dérivation 

d'une seule, c'est dépasser les faits, et entrer sur 
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le térrain des conjectures. Rien de plus com- 

modé sans doute qu'une telle hypothèse pour 

expliquér les ressemblances de tous les produits 

de l'esprit humain. Rapporter à une même ori- 

gine les peuples entre lesquels on trouve quel- 

que élément commun, et, comme on trouve de 

ces éléments dans toute l'humanité, en induire 

l'unité primitive, est l’idée qui se présente d’a- 

bord: ‘eat on s'adresse toujours aux causes exté- 

rietres avant de rechercher les causes psycholo- 

giques. L'unité matérielle de race frappe et 

séduit; l'unité de l'esprit humain concevant et 

sentant partout de la même manière, reste dans 

l'ombre. En un sens, l'unité de l’humanité est 

une proposition sacrée et scientifiquement incon- 

testable; on peut dire qu’il n’y à qu’uné langue, 

qu'une littérature, qu’un système de traditions 

symboliques, puisque ce sont les mêmes procédés 

qui ont présidé à la formation de toutes les lan- 

gués, 1e mêmes sentiments qui partout ont fait 

vivre les littératures, les mêmes idées qui se 

sont traduites par des symboles divers. Mais faire 

de cette unité toute psychologique le synonyme 
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d'une unité matérielle de race (qui peut être 

vraie, qui peut être fausse, n'importe}, c’est 

rapetisser une grande vérité aux minces propor- 

tions d’un petit fait, sur lequel la science ne 

pourra peut-être Jamais rien dire de certain. 

Là est la cause de l'énorme malentendu qui 

domine presque toujours les discussions relatives 

à l’unité de la race humaine. Cette unité est évi- 

dente aux yeux du psychologue et du moraliste, 

nous venons de le montrer; elle ne l’est pas 

moins aux yeux du naturaliste, puisque: toutes 

les branches de l’espèce humaine peuvent avoir 

l’une avec l'autre des rapports sexuels indéfini- 

ment féconds. Mais cette double unité signifie- 

t-elle que l’espèce humaine est sortie d’un couple 

unique, ou,, dans un sens plus large, qu’elle est 

apparue sur un point unique? Voilà ce qu'il est 

tout à fait téméraire d'affirmer. Un voile pres- 

que impénétrable couvre pour nous les origines 

de l’espèce humaine; les légitimes inductions de 

la science s'arrêtent bien vite sur ce terrain, et en 

tout cas nous disent peu de chose sur la circon- 

stance particulière dont il s’agit en ce moment. 
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L'imagination même se refuse à rien concevoir 

sur les mystères des premiers Jours. 

Au premier coup d'œil, la science des langues 

paraît apporter dans la balance ün poids décisif. 

S'il est, en effet, un résultat incontestable, c’est 

que le réseau des langues qui ont été ou sont en- 

core parlées sur la surface du globe se divise en 

familles absolument irréductibles l’uné à l’autre. 

En supposant même (ce que je n’admets nulle- 

ment, etce que la bonne philologie est de plus en 

plus en voie de rejeter) que la famille sémitique et 

la famille indo-européenne puissent un jour être 

fondues l’une dans l’autre; en supposant (ce que je 

n’admets pas davantage) que les deux familles 

africaines représentées l’une par le copte, l’autre 

par le berber ou mieux par le touareg, puissent 

un jour être réunies aux langues précitées, on peut 

affirmer du moins qu’il sera à tout jamais impos- 

sible de ranger dans le même groupe le chinois et 

les langues de l'Asie orientale. On n’explique pas 

dans l’état actuel de la science comment le san- 

scrit aurait pu devenir l’hébreu, ou l’hébreu le 

sanscrit : mais surtout on n’expliquera jamais 
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comment le sanscrit ou l’hébréu auraient pu de- 
venir le chinois; l’annamique ou le siamois. Il y 
a là un abîme qu'aucun effort scientifique ne sau- 
rait combler. Quelles que puissent être les hypo- 

thèses futures de la science sur les questions 
d'origine, on peut poser comme un axiome désor- 
mais acquis cette proposition : le langage n'a 
point une origine unique; il s’est produit paral- 
lèlement sur plusieurs points à la fois. Ces points 
ont pu être fort rapprochés; tes apparitions ont 
pu être presque simultanées; mais certainement 
elles ont été distinctes, et le principe de l’an- 
cienne école : « Toutes les langues sont des dia- 
lectes d’une seule » doit être abandonné à ja- 
mais. 

Mais de cette vérité fondamentale, est-on en 
droit de conclure qu’il n’y a eu entre les peuples 
qui parlent des langues de familles diverses au- 
cune parenté primitive? Voilà sur quoi le lin- 
guiste doit hésiter à se prononcer. La philologie 
ne doit pas s’imposer d’une manière absolue à 
l'ethnôgraphie, et les divisions des langues n’im- 
pliquent pas nécessairement des divisions de ra- 
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ces. On concevrait qu'une seule espèce humaine, 

scindée dés son origine en plusieurs branches, 

eût créé le langage sur plusieurs types différents. 

Ce principe, essentiel à maintenir, que l’huma- 

nité n’a Jamais existé sans la parole, ne peut 

évidemment s'entendre que d’une façon générale 

et.en ce sens que le langage n’a point été in- 

venté après une longue période de mutisme.Il faut 

s'abstenir de tout ce qui porterait en de pareils 

problèmes un degré de précision dont ils ne sont 

pas susceptibles. Un fait, d’ailleurs, fournit à l’hy- 

pothèse de l’origine unique de l'espèce humaine 

un argument d’une incontestable valeur. Ce fait, 

c’est que les divisions auxquelles on est conduit 

par la philologie comparée ne coïncident pas avec 

celles auxquelles conduit l'anthropologie propre- 

ment dite. La division des Sémites et des Indo- 

Européens, par exemple, a été créée par la phi- 

lologie et non par la physiologie. Quoique les 

Juifs et les Arabes aient un type fort prononcé, 

qui. empêche de les confondre avec les Euro- 

péens, Jamais les savants qui envisagent l’homme 

au point de vue de l’histoire naturelle n'auraient 
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songé à voir dans ce type un trait de race, si 
l'étude des langues, confirmée par celle des lité 

ratures et des religions, n’avait fait reconnai- 

tre ici une distinction que l'étude du corps ne 
révélait pas. Or, dès qu’on admet que le Sémite 
et l’Indo-Européen parlent des langues d’origine 
différente, sans que pour cela ils se rapportent à 
des races physiologiquement diverses, n’est-on 
pas autorisé à conclure qu’une même race a pu'se | 
partager à l'origine en plusieurs familles, qui ont 
formé leur langage à part et sans avoir dé r'ap- 
ports les unes avec les autres; en d’autres ter: 
mes, que des peuples peuvent être frères tout en 
parlant dés idiomes absolument différents ? 

Nous sortirions de notre plan en essayant de 
démontrer ici la thèse que nous avons supposée 
dans les pages qui précèdent, à savoir qu'il y a 
entre les diverses familles de langues des lignes 
de démarcation impossibles à effacer. Cela résulte 
de l’ensemble des études de philologie comparée, 
telles que notre siècle les a comprises. En effet, 
le critertum de la distinction des familles de lan- 
gues est l'impossibilité de faire dériver l’une de 
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l’autre par des procédés scientifiques. Quelque 

divers que soient entre eux les groupes qui for- 

ment la famille indo-européenne, on explique 

parfaitement comment tous se rapportent à un 

type identique et ont pu sortir d’un idiome pri- 

mitif. On ne réussira Jamais À tirer de même le 

système des langues sémitiques du système des 

langues indo-européennes , ou réciproquement 1. 

Cbmparées sous le rapport de la grammaire , ces 

deux familles nous apparaissent comme radicale- 

ment distinctes, de l’aveu même des philologues 

qui ont essayé de les fondre ensemble ; les faibles 

ressemblances grammaticales qui se remarquent 

entre elles s'expliquent suffisamment par l’iden- 

tité de l'esprit humain, agissant de la même 

manière sur plusieurs points à la fois. Comparées 

sous le rapport du dictionnaire, elles offrent au 

premier coup d'œil quelques rapprochements sé- 

duisants. Mais, outre qu'on a singulièrement 

exagéré le nombre de ces rapprochements, en se 

fondant sur les analogies les plus superficielles ou 

!V. Hist, génér. des langues sémitiques, 1. V, ©. 11. 
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les plus insuffisantes , il en est très-peu qui ne 

s'expliquent par des raisons intrinsèques, sans 

que l’on soit obligé de recourir à la communauté 

d’origine. En effet, la plupart des racines com- 

munes appartiennent à la classe des racines for- 

mées par onomatopée; et lors même que la 

science se trouve dans l'impossibilité de rendre 

raison en particulier de chaque détail, il suffit 

qu'elle ait réussi à expliquer l'identité dans un 

certain nombre de cas, pour qu'on lui permette 

de tirer l'induction générale que, dans tous les 

cas non expliqués, il y a une cause secrète, 

bien qu'elle ne se laisse pas apercevoir aussi 

facilement, Le caprice n’ayant eu aucune part 

dans la formation des langues, ainsi que nous l’a- 

vons établi ($ 6), le choix de chaque mot a dû 

avoir sa raison suffisante, Est-il donc étrange que 

la même raison ait existé à la fois dans des lieux 

fort éloignés, et qu’elle ait produit le même signe 

pour la même idée dans des familles différentes ? 
Certes, je ne prétends pas nier que les langues 

sémitiques et les langues indo-européennes n’of- 
frent dans leur système le plus général quelque 
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ressemblance, et n’accusent une même manière 

de prendre et de résoudre le problème du langage. 

Ces avalogies deviennent surtout frappantes si on 

compare les deux familles précitées au chinois. 

En face de cette langue singulière, fondée sur de 

tout autres principes, ce qui était dissem- 

blance devient presque fraternité. Quelque éloi- 

gnées l’une de l’autre que soient la famille 

sémitique et la famille indo-européenne, ces deux 

familles ont du moins entre elles une grande et 

profonde analogie, l’existence d’une grammaire. 

Si l’on se rappelle que les Sémites et les Indo- 

Européens, envisagés par le côté physique, ne 

forment qu’une seule race; si l’on considère de 

plus que, dans l’histoire de l'esprit humain, ils ont 

joué un rôle connexe, et qu'ils sont entrés tour 

à tour dans l’œuvre de la civilisation générale, on 

est porté, touten maintenant leur distinction, 

à les réunir, en un sens plus large et plus étendu, 

sous une même catégorie. Peut-êtredeux fractions 

d'une seule race, séparées dès leur naissance, ont- 

elles produit parallèlement, sousl’empire de causes 

analogues, suivant des données psychologiques 
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presque semblables, et peut-être avec une cer- 
taine conscience réciproque de leur œuvre, ces 
deux systèmes de langues, dont l'air de famille 
nous frappe, malgré la radicale diversité qui em- 
pêche de les réunir dans un seul groupe naturel. 
Le fait des naissances jumelles semble se retrou- 
ver quand il s’agit des races : une même émis- 
sion de vie peut se partager entre deux êtres 
animés d’un même soufle, et'pourtant distinets 
dès le premier jour. | 

Un phénomène semblable se présente dans l'Asie 
orientale. Toutes les langues de cette région sont 
frappées d’un même caractère : monosyllabisme, 
absence de flexions grammaticales, importance 
du ton pour différencier les syllabes. Et pour- 
tant, le chinois, le coréen, l’annamique, le sia- 

mois sont, au fond, des langues profondément 

différentes, non dans leur système, qui souffre peu 
de variété, mais dans le matériel de leurs sons. 
On dirait qu’une seule famille de l'espèce hu- 
maine, prédestinée par sa constitution intellec- 
tuelle à former son langage sur le même type, a 

créé séparément ces idiomes sur des points di- 
14 
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vers. Ajoutons que la race chinoise paraît se rat- 

tacher par ses caractères physiologiques à la 

race tartare, tandis que par sa langue elle n'a 

avec cette dernière presque rien de commun. 

L'étude du copte, du berber, du touareg, du 

galla, du harari, et en général des langues de 

l'Afrique septentrionale et orientale, conduit à un 

ordre de conceptions analogues!. Le fond du 

vocabulaire de ces idiomes est radicalement diffé- 

rent des langues sémitiques, et pourtant il y a 

dans leur système des membres entiers qui sem- 

blentempruntésà l'édifice de cesdernières langues, 

par exemple, les pronoms, les noms de nombre, 

des particularités essentielles du mécanisme de la 

conjugaison. Il est difficile d'admettre que ces 

emprunts aient eu lieu à une époque historique 

et se soient faits avec une intention réfléchie. Les 

emprunts linguistiques que nous pouvons suivre 

dans l’histoire n’ont point atteint de telles pro- 

portions : le ture, une des langues qui se sont le 

plus altérées par contact, a conservé sa gram- 

* Voir en particulier R. Burton, First footsteps in East Africa 

(London, 1856), append. 17. 
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maire parfaitement pure : le persan à pris à 
l'arabe des pierres sèches, si j'ose le dire , 
et non le ciment qui les unit: les Japonais et 
les Coréens n’ont introduit dans leur langue 
presque tout le matériel de la langue chinoise que 
parce que cette langue leur paraissait inséparable 
des sciences et des arts, Qu'ils empruntaient à la 
Chinet. Mais il n’est jamais arrivé qu'une nation 
ait emprunté à une autre des éléments sans les- 
quels son idiome eût été incomplet, ou plutôt 
n'eût pas existé. Comment concevoir qu'avant 
leurs relations avec les peuples sémitiques, les 
peuples de l'Égypte, de l'Atlas, de l’ Éthiopie 
n’eussent pas de pronoms, pas de noms de nom- 
bre, pas de conjugaison régulière? Les faits sus- 
dits doivent donc être envisagés comme sortant 
de l'ordre des révolutions historiques, et appar- 
tenant à une époque où les langues conservaient 

1 Le pehlvi ou huzwaresch présente un cas de mélange 
bien plus intime, opéré à une époque assez moderne. Mais 
tout porte à croire que cet idiome bizarre n’a jamais été parlé, et qu'il n’y faut voir qu'un style artificiel, créé sous 
l'influence de certaines prétentions ou de certaines nécessités 
littéraires. V. Spiegel, Grammatik der Huzwareschsprache 
(Vienne, 1356), p. 165. 
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encore leur nature fusible et malléable. IT nous 

est difficile de préciser la nature du rapport qui 

dut exister à l’origine pour produire un pareil 

mélange. Disons seulement que la constitution 

molle et impressionnable de l’homme enfant 

permettait des combinaisons devenues impossi- 

bles, depuis que la nature humaine a contracté 

en vieillissant une sorte de roideur. 

L'Océanie offre un nouvel exemple de cette 

propriété de se combiner d’une manière organi- 

que, que la plupart des langues ont perdue, mais 

que certaines familles ont pu conserver plus 

longtemps que d’autres, précisément parce 

qu’elles sont restées à l’état sporadique et sans 

constitution arrêtée. Les langues polynésien- 

nes et les langues malaises offrent entre 

elles une très-grande inégalité de développement, 

et pourtant il est dificile de méconnaître leur 

parenté primitive. On dirait une famille hu- 

maine scindée dès une époque anté-historique en 

deux branches, dont l’une a rencontré des cir- 

constances beaucoup moins favorables que l’autre 

et a totalement dégénéré. La vie n’est revenue 

aux idiomes en quelque sorte amaïgris et dessé- 
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chés de la Polynésie que par une forte infusion 
des langues plus nobles de la Malaisie, qui, à des 
époques relativement modernes, ont exercé sur 
tout l'archipel une influence décisive, et ont in- 
troduit dans les idiomes océaniens des distinc- 
tions de genre, des modalités, des tournures 
qui leur étaient auparavant inconnues 1. 

Par là s'explique le phénomène, en apparence 
contraire à tous les principes, des langues inter- 
médiaires, qui semblent faire le passage d’une 
funille à l'autre, comme le copte et le berber sur 
les confins du sémitisme, le tibétain et le barman 

à la limite des idiomes monosyllabiques. Con- 
clure de l’existence de ces langues intermédiaires 
que les familles n’ont pas de limites déterminées 
et qu'elles se fondent l’une dans l’autre par des 
nuances insensibles , ce serait méconnaître d’au- 

tres faits non moins certains. Une seule hypo- 
thèse est possible : c’est celle d’une fusibilité pri- 
mitive du langage, où les langues, comme des 

{ Logan , Journal of the Indian Archipelago and Eastern Asia, 

Piuang) 1850-1855, et, en particulier, décembre 1852, p.665et 

suiv, — A.Maury, Revue des Deux Mondes, avril 1857, p. 912. 
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corps simples parfaitement distincts, ont pu con- 
tracter entre elles des soudures profondes, et se 
pénétrer l’une l’autre à un degré devenu presque 
inconcevable dans l’état actuel de l'esprit hu- 
main. 

La question de l'indépendance originelle des 
différents groupes de langues n’est done pas aussi 
simple qu’elle le paraît d’abord. Elle admet des 
degrés : des familles de langues apparues isolé- 

ment ont puavoir des contacts féconds, à une 
époque où elles étaient encore susceptibles de se 
réformer. On ne peut trop soigneusement distin- 
guer, quand il s’agit des langues, l’état embryon- 
naire, durant lequel des accidents indifférents à 
l’âge adulte ont pu avoir une importance capi- 
tale, de l’état parfait, où elles sont fixées, pour 

ainsi dire, dans un moule définitif, L'état em- 

bryonnaire des langues a pu durer fort peu de 

temps; mais ilaexisté, et à ce moment, où : 
se formait l’individualité des races, la nature 
humaine, encore flexible, a dû recevoir pour 
l'éternité des traces profondes. On peut dire 
avec vérité que le sort de chaque être se détermine 
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dans le sem de sa mère, de même que, 

sur le sommet des montagnes, au point où 

se fait la séparation des eaux, un pli de ter- 

rain décide du cours des plus grands fleuves , 

et les prédestine à porter leurs eaux à telle ou 

telle mer. 

En résumé, le langage s’est formé sur plu- 

sieurs types différents, et le nombre des lan- 

gues-mères peut avoir été assez considérable 1. 

Mais on ne saurait rien conclure de là sur 
les origines matérielles de l'espèce humaine : 

car le langage nous représente non le pre- 

mier moment d'existence matérielle de l’hu- 

manité, mais ke premier moment social ; les 

! Les Hébreux, qui, parmi les peuples de l'antiquité furent 

en possession des idées les plus étendues sur l’histoire géné- 

rale du monde, eurent le vague sentiment de ce fait. Le mythe 

de la tour de Babel semble être en partie le résultat d’un effort 

pour concilier la diversité des langues avec l'unité pri- 

mitive de l'espèce humaine, dogme essentiellement lié 

au monothéisme sémitique. M. Grimm a remarqué qu'on ne 

rencontre aucune idée de ce genre dans l'antiquité indo- 

curopéenne : il n’a trouvé à comparer au mythe hébreu 

qu'une légende estonienne fort défigurée. Ueber den Ursprung 

der Sprache, p. 29. Cf. Pott, Die Ungleichheit menschlicher 

Rassen (Lemgo et Detmold, 1856), p. 88. 
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familles irréductibles du langage nous représen- 

tent non des races physiologiquement différentes, 

mais des groupements primitifs, qui ont pu ne 

pas se régler uniquement sur la physiologie. Les 
langues-mères créées isolément ont été d'ailleurs 
fort inégalement différentes. Tantôt elles ont été 
l’œuvre de races congénères, comme cela a eu 
lieu pour les langues indo-européennes et les lan- 
gues sémitiques, et alors elles ont porté dans 
leur diversité un certain air général de ressem- 
blance : tantôt elles ont été l’œuvre de races tout 
à fait séparées, comme cela a eu lieu pour le chi- 
nois et les autres familles, et alors la dissemblance 
a été absolue 1. Telle est, en effet, la richesse des 
procédés de l'esprit humain qu'entre les deux 
langues qui diffèrent le plus, le chinois et le san- 
scrit, il n’y à absolument de commun qu’une 
seule chose, le but à atteindre. Ce but, qui est 

1 Ces vues se trouvent en parfait accord avec celle qu'un 
linguiste éminent, M. Poit, a récemment émises : Die Ungleich- 
heil menschlicher Rassen, p- 202 et suiv., 242 et suiv., 271 et 
suiv. J'ai apprécié ailleurs (p. 40 et suiv.) la tentative de 
MM. Bunsen et Müller pour établir la possibilité d’une ori- 
gine commune de toutes les langues. 
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l'expression de la pensée, le chinois l’atteint aussi 
bien que les langues grammaticales, mais par des 
moyens complétement différents 1. 

{ Voir les. curieuses réflexions du Chinois Hiouen-Thsang 
sur la nature de la langue sanscrite dans l'Histoire de la vie de 
Hiouen-Thsang, traduite par M. Stanislas Julien, p. 166 
etsuiv. 
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XI 

Est-il possible de déterminer quelques-uns des 
points sur lesquels le langage fit son apparition ? 

On le peut sans trop d’invraisemblance pour la 
race indo-européenne. Quelque hardie que puisse 

paraître au premier coup d'œil cette assertion, 

il faut, avant de la repousser comme chimérique, 

peser les faits sur lesquels on croit pouvoir l’ap- 
puyer!. 

‘ V. surtout Lassen, Indische Allerthumskunde, 1, p. 511 et 
sUIv. 
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Parmi les branches diverses de la race indo- 

européenne, il en est deux dont les souvenirs 

fournissent, sur le sujet qui nous occupe, des in- 

ductions précises et aboutissant exactement au 

même résultat : ce sont les branches hindoue et 

iranienne. Si nous étudions le Rig-Véda, qui est 

le recueil le plus ancien des chants de la race 

indo-européenne, nous sommes forcés d’assigner 

pour séjour au peuple qui les composa, non les 

bords du Gange, mais une région bien plus sep- 

tentrionale et occidentale. Les parties les plus 

antiques de ce recueil paraissent avoir été créées 

dans le Penjab ou même dans le Caboul 1. Les 

bords de la Sarasvati?, qui sont la localité pré- 

cise le plus anciennement désignée dans les hym- 

nes du Rig, nous portent de même vers les fron- 

tières du Penjab. Que la race qui parle sanscrit 

ne soit pas indigène de l'Inde, qu’elle s’y soit ré- 

pandue en procédant du nord au sud, comme une 

1 Weber, Akad. Vorlesungen über indische Literaturgeschichte 

(Berlin, 1852), p. 3. k 

? C’est la rivière nommée sur les cartes Caggar où Gaqur, 

quise perd dans les sables avant d'atteindre l’Indus. 
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race aristocratique et conquérante, distinguée 

par sa couleur blanché du teint coloré des anciens 

habitants, c’est un point sur lequel les démon- 

strations de M. Lassen ne peuvent laisser abso- 

lument aucun doute. Il faut donc rattacher l’ori- 

gine du sanserit et de la race qui le parlait à un 

point situé hors de l'Inde, d’où aient pu rayonner 

également les autres branches de Ja famille indo- 

européenne. 

Un fait capital, constaté pour la première fois 

par MM. Burnouf et Lassen!, et qui depuis a 

reçu d’éclatantes confirmations, présente ici à la 

critique un véritable sillon de lumière; je veux 

parler de l’intime affinité qui a dû exister à une 

époque reculée entre la race iranienne, dont le 

séjour primitif était la Bactriane, la Sogdiane et 

les contrées voisines ?, et la race brahmanique. 

Une foule de mythes et d'expressions sacramen- 

1 Burnouf, Commentaire sur le Yaçna, t. I, p, 78, 424”, 597, 
etc.; Lassen, op. cit., p.516 etsuiv.Cf. Spiegel, Avesta (trad.), 
p.5et suiv. 

? Toute la géographie du Zend-Avesta se rapporte à ces ré- 

gions. 
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telles se retrouvent des deux parts avec la plus 

frappante identité. En est-il de plusévident exem- 

ple que la coïncidence parfaite du mythe iranien 

de Jima {le Djemschid des Persans modernes), 

donné comme le fondateur de l’agriculture et le 

premier civilisateur, avec ce que les Brahmanes 

racontent de Yama 1? Les travaux de M, Haug 

sur la partie métrique du Yacna, où il faut voir, 

selon lui, un reste des Védas de la Perse, établi- 

ront d’une manière plus éclatante que jamais 

cette communauté d’origine, et nous feront tou- 

cher du doigt les causes qui amenèrent la rupture 

religieuse entre les deux familles, dont l’une de- 

vint le noyau de l’Inde brahmanique, et l’autre 
de la Perse iranienne, Le problème se trouve ainsi 
fort resserré : il faut trouver un point où la race 
iranienne et la race hindoue aient pu cohabiter. 
La Bactriane, ou une région plus septentrionale 
encore, satisfait seule à toutes ces exigences : en 
combinant les données de la géographie et de 

1 Lassen, L. c. et Westergaard, Beitrag zur altiranischen My- 
thologie, traduit par Spiegel , dans les Indische Studien de 
Weber, t. 111, p. 402 et suiv. 
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l'histoire, on est amené presque forcément à 
supposer que la race brahmanique est entrée 
dans l’Inde vers Attok, par les passes occiden- 
tales de l'Hindou-Kousch, qui, plus tard, ont 
ouvert la vallée du Gange à Alexandre, à Mah- 
moud le Gaznévide, et en général à tous les con- 
quérants et à tous les voyageurs venus du nord- 
ouest. , 

Il importe de remarquer que la force des rai- 
sonnements qui précèdent ne repose pas sur la 
valeur intrinsèque des traditions hindoues ou 
iraniennes relatives au berceau de l'espèce hu- 
maine. Ces traditions pourraient être considérées 
comme des fables conçues a priori et sans aucune 
réalité historique, que nos inductions conserve- 
raient tout leur poids, puisqu'elles se fondent 
uniquement sur des faits géographiques et lin- 

guistiques scientifiquement établis. Si mainte- 
nant nous examinons les traditions en elles- 
mêmes, nous serons amenés à faire une grande 
différence entre celles de la race hindoue et celles 
de la race iranienne. Les traditions de la race hin- 
doue sur les origines de l'humanité n’ont aucun 
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caractèré précis. Sans doute, la race hindoune 

semble toujours tourner ses yeux vers le nord : 

là est pour elle le séjour des dieux; là est le mont 

Mérou, point de départ de toute la géographie 

brahmanique; là est l’Outtara-kourou, sorte 

d’Eden primitif. Mais M. Lassen hésite, non sans 

motif, à voir dans ces données mythiques la trace 

d'un souvenir réel : il pense que la vénération 

qui s'attache à la chaîne de l'Himalaya et d’au- 

tres causes indépendantes des événements de 

l'histoire ont pu porter les Brahmanes à ratta- 

cher au nord l’idée de tout ce qui est primitif et 

sacrél, Plus récemment, cependant, M. le baron 

d'Eckstein a essayé de montrer par d’ingénieu- 

ses combinaisons que plusieurs traditions brah- 

maniques, et en particulier celles de l'Oultara- 

kourou et du mont Mérou lui-même, ont une 

valeur historique et nous reportent vers la Séri- 

que des anciens?, Quoi qu'il en soit, les souve- 

1 Op. cit. p. 511 et suiv. 

? De quelques Légendes brahmaniques qui se rapportent au ber- 

ceau de l'espèce humaine (Paris , 1856), p. 40, 47, 53, 153 et 

suiv. 
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nirs iraniens ont ici un caractère de netteté qui 
leur assigne un rang à part entre toutes les 
légendes primitives. Le berceau de la race 
arienne, l’Airjanem V'aég6, est clairement localisé 
dans une région septentrionale, où Ahriman fait 
régner dix mois d'hiver; de là la race arienne. 
pour fuir le froid, descend vers Sughdha (la Sog- 
diane) et vers des contrées plus méridionales 1: 
La montagne et le fleuve sacrés des Iraniens, le 
Berezat (Bordj des Persans modernes), centre du 
monde et source des eaux, et l’Arvand, qui en 
découle, nous transportent vers les sources de 
l’'Oxus et de l’Iaxarte. Burnouf a démontré, d’une 
manière qui laisse à peine place au doute, que le 
Berezat est le Bolor ou Belourtag et que l’Ar- 
vand est l’Iaxarte?. Il est vrai que les noms de 
Berezat et d’Arvand ont servi plus tard à dési- 

1 V. K. Ritter, Erdkunde, VIIL. Asien, VI, 1" part. p:29- 
31, 50-69 ; Haug, Der ercte Kapitel des Vendidäd, dans Bunseu, 
Ægyptens Stelle in der Weltgeschichte, dern. vol., p.104-137; Kie- 
pert, dans les Monatsberichte der kœæn. preuss. Akad. der Wiss. 
zu Berlin, déc. 1856, p. 621-647; Spiegel, Avesta (trad.), t.I, p. 4 
et suiv., 59 et suiv. 

? Commentaire sur le Yagna, 1, p. 239 etsuiv., ext, et suiv., 
ULXXXI et suiv. 

15 
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signer des montagnes et des fleuves fort éloignés 

de la Bactriane : on les trouve successivement 

appliqués à des montagnes et à des fleuves de la 

Perse, de la Médie, de la Mésopotamie, de la Syrie, 

de l'Asie Mineure, et ce n’est pas sans surprise 

qu’on les reconnaît dans les noms classiques de 

l'Oronte de Syrie et du Bérécynthe de Phrygie. 

Mais c’est là un effet du déplacement que subis- 

sent toutes les localités des géographies fabuleu- 

ses. Les races portent avec elles dans leurs mi- 

grations les noms antiques auxquels se rattachent 

leurs souvenirs, et les appliquent aux montagnes 

etaux fleuves nouveaux qu’ellestrouvent dans les 

pays où elles s’établissent. La géographie primi- 

tive des peuples sémitiques, dont nous parlerons 

tout à l'heure, fournit un exemple frappant de 

ce procédé de transposition. | 

M. Kiepert !, en acceptant comme démontrée 

la position de l’Airjanem Vaég6 dans le Belour- 

tag, aux environs des sources de l’Oxus et du 

4 Monatsberichte der kœn. preuss. Akad. der Wiss. zu Berlin, 

déc, 1856, p- 630 et suiv. 
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faxarte, fait, il est vraï, une réserve dont il ya 

grand compte à tenir : rien ne nous prouve, sui- 

vant ce docte géographe, que la région où la race 

iranienne a attaché ses plus vieilles traditions soit 

son berceau primitif; il se peut que, par un mi- 

rage dontil y a plus d'un exemple dans les géo: 

graphies traditionnelles, cette race ait pris pour 

son point de départ la plus ancienne station dont 

elle se souvenait. On ne peut nier que beaucoup 

d'indices ne portent à reculer le point d’appari- 

tion des Ariens plus au nord et plus à l’est encore, 

Mais ce dont il s’agit ici, c'est de déterminer au- 

tant que possible, non le point où cette race na- 

quit à la vie matérielle, mais celui où elle na- 

quit à la conscience : or, pour cela la détermina- 

tion du point où s’attachent ses souvenirs les plus 

antiques est, on Favouera, d’un intérêt capital. 

On arrive ainsi à constituer, dans la région 

alpestre que les anciens désignaient du nom 

d'Imaïüs, un berceau primitif, dont les peuples 

s'appelaient Ariens [vénérables)|!, par opposition 

! Burnouf, op. cit. p. XCIII et suiv., CV et suiv. 
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aux races inférieures {Wletchha, Welsches) dont 

ils étaient entourés. Le nom d’Arie désigna en- 

suite des pays beaucoup plus méridionaux, à me- 

sure que la race dont nous parlons descendit vers 

le sud; mais il est certain que les progrès de la 

science portent à reculer de plus en plus lArie 

primitive vers le nord. Les populations du ver- 

sant oriental du Belourtag et du Mustag, celles 

de Kaschgar, d’Aksou, de Iarkand, de Khoten, 

ont été dans l'antiquité et sont encore en partie 

ariennes !. Le vaste plateau de Pamer ou Pamir, 

surtout, attire d’une façon particulière l'attention 

de l’ethnographe. Burnouf tirait son nom de Upa- 

mérou (pays au-dessus du Mérou, le Mérou des 

hommes, dénomination parallèle à Sou-mérou, le 

Mérou supérieur, le Mérou des dieux, et à Kou- 

mérou, le dessous du Mérou, l’enfer?}. Dans 

1 Lassen, op. cit. p. 527; Burnouf, op. cit. p. CV et suiv. 

M. Kiepert pense, il est vrai, que les Iraniens de Kaschgar et 

des autres villes de la petite Boukharie proviennent d'émigra- 

tions modernes (loc. cit. p. 630, note.) 

? D'Eckstein, mém. cité, p. 40. Rapprochez le mythe para- 

disiaque des Méporss chez les Grecs et l'expression péponss 

4»8puror (les hommes issus du Mérou?) Peut-être le Koumérou 

se retrouve-t-il aussi dans les Keuéprot. 
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toute l'Asie, le plateau de Pamir est considéré 

comme le fatte, le dome du monde (bami-dunia), 

le milieu entre le ciel et la terre. Les plus grands 

fleuves de l'Asie découlent du massif auquel il se 

rattache, et de vieilles relations y placent des 

peuples blonds, à prunelles bleues-vertes, dans 

lesquels M. A. de Humboldt voit des Ariens 1. 

Il semble que nous touchons iei le point d’at- 

tache de toute cette géographie mythique, que 

l'on trouve avec une si frappante identité chez 

les peuples qui ont gardé de vieux souvenirs. 

Un fait bien remarquable, en effet, c’est que 

des inductions, non sans doute aussi fortes que 

celles qui viennent d’être exposées, mais solides 

encore, nous engagent à placer vers le même 

point le berceau de la race sémitique?. Le second 

chapitre de la Genèse nous présente une géogra- 

phie traditionnelle, qui n’a aucun lien avec la géo- 

sraphie ordinaire des Hébreux, et qui offre au con- 

traire des ressemblances étonnantes avec le sys- 

1 Asie centrale, II, 389 ei suiv. 

2 V, Hist. génér. des langues sémit., 1. V.c.rr, S 3. 
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tème des lraniens. Le Phison, qui sort du Jardin 

d'Eden, situé à lorient, est très-probablement 

le haut Indus, et le pays de Havila, où se trou- 

vent l'or et les pierres précieuses, semble bien 

être le pays de Darada (vers Cachemire), célèbre 

par ses richesses. Le Gihon est l’Oxus, et c'est 

sans doute par une substitution de noms plus 

modernes que nous trouvons le Tigre et lEuphrate 

placés à côté des deux fleuves précités. Qui suit 

même si le royaume d'Oudyâna, où du jardin, 

situé vers Cachemire, ne nous cache pas l’origine 

du nom sémitisé d'Eden? Tout nous porte ainsi 

à placer l’'Eden des Sémites au point de séparu- 

tion des eaux de l'Asie, à cet ombilic du monde 

que toutes les races semblent nous montrer du 

doigt comme le point où se rencontrent leurs plus 

anciens souvenirs. Dira-t-on que les traditions 

hébraïques dont nous venons de parler sont un 

emprunt fait à celles de l’Avesta? Cela est bien 

difficile à soutenir : car l'influence des idées aves- 

téennes n’est sensible chez les Juifs qu'à partir 

de leur sujétion aux princes achéménides. Avant 

cette époque, la religion de Zoroastre n'avait fait 
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aucune apparition importante hors de la Bac- 

triane. Or, il est impossible de placer la dernière 

rédaction des premiers chapitres de la Genèse 

après la captivité. Ces antiques récits furent sans 

contredit fixés dans la forme où nous les possé- 

dons bien avant qu'Israël fût entré en rapport 

avec le haut Orient. 

Saluons ces sommets sacrés, où les grandes 

races qui portaient dans leur sein l'avenir de 

l'humanité contemplèrent pour la première fois 

l'infini, et inaugurèrent les deux faits qui ont 

changé la face du monde, la morale et la rai- 

son. Quand la race arienne sera devenue, après 

des milliers d'années d'efforts, maîtresse de la 

planète qu’elle habite, son premier devoir sera 

d'explorer cette région mystériense de la Boukha- 

rie et du Petit-Thibet, qui cache peut-être à la 

science de si précieuses révélations. De quelles lu- 

mières ne s’éclairera pas l’origine du langage le 

jour où l’on se trouvera en face de ces lieux où 

furent proférés pour la première foisles sons dont 

nous nous servons encore, et où furent créés les 

catégories intellectuelles qui dominent l'exercice 
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de nos facultés! De même que les années de la 

complète maturité n'égalent point en féconde cu- 

riosité les premiers mois où s'éveille la conscience 

de l'enfant; de même aucun lieu dans le monde 

n'a eu un rôle comparable à celui de la montagne 
ou de la vallée sans nom où l’homme arriva à se 
reconnaître. Soyons fiers tant qu’il nous plaira 

des progrès de notre réflexion: mais n’oublions 
Jamais que tous ces progrès ne nous dispensent 

pas de recourir, pour exprimer notre pensée, aux 

sons et aux formes grammaticales choisis spon- 

tanément par les patriarches antiques qui, au 

fond de l’Imaüs, jetèrent les fondements de ce 

que nous sommes et de ce que nous serons. 

ne nous est point permis de parler des autres 

races, dont les rapports primitifs avec les Ariens 

et les Sémites ne sont point encore déterminés. 

Disons seulement que les races mongoles ratta- 

chentaussi leurs.origines au Thian-Chan et à l Al- 

taï, et que si les races finnoises semblent plutôt 

désigner l’Oural, c’est sans doute parce que cette 

chaïne leur dérobe la vue d’un plan de montagnes 

plus reculé. La race arienne et la race sémitique, 
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d'ailleurs, étant destinées à conquérir le monde 

et à ramener l'espèce humaine à l'unité, le reste 

ne compte vis-à-vis d'elle qu'à titre d’essai, d’ob- 

stacle ou d’auxiliaire, et avoir retrouvé leurs 

origines, c’est vraiment avoir trouvé celles de 

l'humanité. 

Encore moins est-il permis de parler d'époque, 

quand'il s’agit d'un phénomène qui semble relé- 

gué pour nous dans les nuages d’un passé sans 

bornes. La réflexion cependant détruit quelque 

peu sur ce point le mirage où l'imagination vou- 

drait se perdre. En présence de langues aussi in- 

tactes que le zend et le sanscrit, il est difficile 

d'admettre que la tribu arienne primitive, que 

nous touchons presque historiquement, ait eu de 

longs siècles d'existence réfléchie anté-historique. 

Quand nous comparons le sanscrit védique au 

pali, nous sommes frappés de la puissante action 

que le temps a pu exercer sur le métal pourtant 

si dur de l’idiome brahmanique. I semble que si 

l’idiome des Védas ou le zend étaient eux-mêmes 

des formes corrompues de langues antérieures, 

nous nous trouverions- en présence d’idiomes 
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beaucoup plus fatigués et plus différents l’un de 

l’autre, comme sont le persan moderne et l’hin- 

doustani. Les traits communs que l’on remarque 

entre les religions des peuples indo-européens, et 

surtout la communauté primitive des institu- 

tions religieuses de la race brahmanique et de la 

race iranienne, brusquement interrompue par 

une sorte de schisme, dont nous saisissons les 

auses, donnent lieu au même raisonnement. En- 

fin, si la race mdo-européenne était aussi ancienne 

dans l'histoire qu’on est d’abord tenté de le sup- 

poser, on ne comprendrait pas comment quel- 

ques-unes de ses branches les plus actives, les 

Germains, par exemple, sont entrés si tard sur 

la scène du monde, et comment d’autres bran- 

ches, telles que les Slaves, n'arrivent que de nos 

jours à la conscience. Supposons la race arienne 

développée dès une époque aussi reculée que la 

race chinoise, eu la race égyptienne, ou la race 

indigène de la Babylonie, il semble qu'elle fût 

arrivée bien plus tôt à les dominer : or, avant 

l'empire achéménide, nous ne trouvons aucun 

grand empire arien, vraiment conquérant, Que 
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l’on songe qu'à cette époque la race chamitique 

avait déjà perdu toute vertu, que la Chine était 

arrivée depuis longtemps à ce degré d'absorption 

administrative dont le T'chéou-li nous offre l’éton- 

nant tableau, et qui ressemble si fort à la décré- 

pitude ! 11 y avait dans le monde des civilisations 

matérielles brillantes, des rois, des empires orga- 

nisés, quand nos ancêtres étaient encore de lourdes 

créatures, analogues au paysan allemand ou bas- 

breton. Et c’étaient pourtant ces austères pa- 

triarches qui, au milieu de leur famille chaste et 

soumise, grâce à leur fierté, à leur culte du droit, 

à leur attachement aux usages, à leur pudeur, 

fondaient pour l'avenir. Leurs idées, leurs mots 

devaient devenir la loi du monde moral et du 

monde intellectuel. Ils créaient les mots éternels 

qui, avec bien des changements de nuances, de- 

vaient devenir honneur, bonté, vertu, devoir. 

Nous le répétons encore : il ne peut être ques- 

tion dans tout ce paragraphe des origines physi- 

ques de l'humanité, qu'un nuage épais nous dé- 

robe, et dont le physiologiste seul doit s'occuper. 

Nous n'avons entendu parler que du moment où 
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l’homme naquit à la réflexion, moment qui fut 

sans doute contemporain de l’apparition du lan- 

gage. Nous croyons avoir montré qu’il n’est pas 

trop téméraire de désigner d’une manière approxi- 

mative les régions centrales de l’Asie comme le 

point du globe où se passa ce fait décisif, au 

moins pour la race qui a créé les langues dont 

nous nous servons ainsi que presque tous ‘les 

peuples civilisés. 



XII 

Telles sont les mductions principales que l’état 

actuel de la science nous permet de tirer sur 

les procédés que l’esprit humain a suivis dans la 

création du langage. Quelle que soit la portée de 

ces inductions, il faut avouer que bien des choses 

restent et resteront toujours inexpliquées dans 

les problèmes d’origine, à cause de limpossi- 

bilité où nous sommes de les concevoir et de 
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les formuler. « Comment exprimer un point de 

vue spontané dans des langues dont tous les ter- 

mes sont fortement déterminées, c'est-à-dire sont 

fortement réflexifs  ?» L’humanite, à ces épo- 

ques reculées, était soumise à des influences qui 

n'ont plus maintenant d’analogues, où qui ne 

sauraient plus amener les mêmes effets, À la vue 

des produits étranges de l’activité des premiers 

âges, à la vue de tant de faits qui semblent en 

dehors de l’ordre accoutumé de l'univers, nous 

serions tentés de supposer dans le monde primitif 

des lois particulières, maintenant privées d'exer- 

cice. Mais il n’y à pas dans la nature de gouver- 

nement temporaire; ce sont les mêmes lois qui 

régissent aujourd’hui le monde, et qui ont pré- 

dé à sa naissance. La formation des différents 

systèmes de planètes et de soleils, l'apparition 

des êtres organisés et de la vie, celle de l’homme 

et de la conscience, les premiers actes de l’huma- 

nité ne furent que le développement d’un ensen- 

ble de lois posées une fois pour toutes, sans qe 

1 Cousin, Fragm. philosoph., t. T, p. 361. (3e édit.). 
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jamais l’agent suprême qui conforme son ac- 

tion à ces lois ait interposé une volonté spéciale 

et exceptionnelle dans le mécanisme des choses. 

Sans doute tout est fait par la cause infinie; mais 

la cause infinie n’agit pas par des motifs partiels, 

par des volontés particulières ; comme le disait 

Malebranche !. Ce qu’elle a fait est et demeure le 

meilleur ; les moyens qu’elle a établis sont et de- 

meurent les plus efficaces. Le miracle (et toute 

intervention particulière deladivinité dans lasérie 

des faits de la nature ou de l’histoire serait un mi- 

racle), le miracle, dis-je, loin d’être une preuve de 

puissance divine , serait un aveu d’impuissance, 

puisque la divinité corrigerait par là son pre- 

mier plan et en montrerait l'insuffisance. La- 

quelle est la plus parfaite d’une horloge où il est 

nécessaire que la main de l’ouvrier intervienne 

par moments, ou d’une horloge qui, une fois 

montée, continue indéfiniment de marcher par la 

seule force de son mécanisme intérieur ? 

L'expérience, du reste, est en pareille matière 

1 Méditations chrétiennes, 7° Méditation. 
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la seule autorité à invoquer. C’est elle qui à 

banni définitivement du monde des faits (les 

considérations de substance nous échappent ici) 

les agents intentionnels et les volontés libres, 

autres que celle de l’homme. Les peuples anciens 

expliquaient la nature par des causes personnel- 

les : pour l’Arien, les éléments étaient autant de 

forces vivantes ; pour les Sémites, un maître su- 

prême avait tout créé et continuait de tout gou- 

verner. La science, au contraire, part de cette 

hypothèse que le monde est régi par des lois 

invariables, et que tous les faits de la na- 

ture peuvent être rigoureusement calculés 

sans crainte d'erreur. Cette hypothèse, qui 

ne saurait Ôtre démontrée par des raisonne- 

ments abstraits, ne s’est pas trouvée une 

seule fois démentie. Supposons des fourmis 

établies dans le voisinage de l’homme, et ca- 

pables de spéculations rationnelles sur le petit 

monde qui est à leur portée : la régularité des 

phénomènes naturels les frapperait comme 

nous; mais leurs théories seraient quelquefois 

renversées par des forces inconnues qui leur 
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apparaîtraient comme en dehors de toute prévi- 

sion : l’homme serait pour elles ce qu'est la divi- 

nité dans la théologie vulgaire, une cause variable, 

agissant par des desseins impossibles à sonder. 

Nous sommes pleinement autorisés à dire qu’une 

telle cause n'existe pas au-dessus de l’homme. 

L'homme seul , dans une mesure bien réduite 

sans doute, mais qui s’agrandira de plus en plus, 

change le cours des choses, et les force à être dans 

le détail autrement qu’elles n'auraient été sans lui. 

Les lois de la physique et de la chimie n’ont pas 

été une seule fois troublées. Depuis que l’école 

d’Ionie, héritière sans doute de plus vieilles tradi- 

tions, a commencé à observer la nature, nul agent 

libre ne s'y est révélé; aucun miracle ne s’est 

produit dans des conditions vraiment scientifi- 

ques, en présence de juges compétents. Or, si 

l’action d’une volonté supérieure, s’exerçant en 

dehors des lois ordinaires, avait quelque place 

dans le gouvernement de l’univers, cette action 

se trahirait par certains faits qui déjoueraient 

les calculs. Sans doute tous les phénomènes de Ja 

nature sont loin d’être expliqués , car la scrence 
16 
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est encore à l’état d'enfance; mais tous seraient 

explicables, si nous étions plus savants. Il à fallu 

deux ou trois mille ans de réflexion scientifique 

pour que l’on soit arrivé à rattacher la foudre à 

sa véritable cause, l'électricité; néanmoins Tha- 

lès de Milet avait déja droit de sourire, quand 

il entendait attribuer les phénomènes météoro- 

logiques à la volonté capricieuse de Jupiter. 

Mais comment, dira-t-on, expliquer par un 

même système de lois des effets si divers ? Pour- 

quoi les faits étranges qui se passèrent à l’origine 

ne sereproduisent-ils plus, si les lois qui les ame- 

nèrent subsistent encore? C’est que les circon- 

stances ne sont plus les mêmes : les causes occa- 

sionnelles qui déterminaient les lois à produire 

ees grands phénomènes n'existent plus. En géné- 

ral, nous ne formulons les lois de la nature que 

telles qu'elles existent dans l’état actuel; or. 

l’état actuel n'est qu'un cas particulier. C'est 

comme une équation partielle tirée par une hypo- 

thèse limitée d’une équation plus générale. Appli- 

quée dans des milieux différents, une même loi 

produit des effets tout divers; que les mêmes 
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circonstances se représentent, les mêmes effets 

reparaîtront. Si quelque chose résulte, en effet, du 

travail de révision auquel les principales lois de la 

physique ontétésoumises depuis quelques années, 

c'est que ces lois ne sont vraies qu’en un certain 

état moyen et qu’elles cessent de se vérifier dans 

les cas extrêmes. Il en est de même des lois de la 

vie : les conditions les plus essentielles de-la 

génération et de la fixité des espèces se trouvent 

bouleversées, quand il s’agit des êtres placés à la 

limite du règne animal. Or, la nature des époques 

primitives dut être à peu près à la nature actuelle 

comme le monde des polypes et des acalèphes 

est au monde des vertébrés. 

In'y a donc pas deux ordres de lois, qui 

alternent entre eux pour remplir réciproque- 

ment leurs lacunes et suppléer à leur insuf- 

fisance ; il n’y a pas d’interim dans la nature : 

la création et la conservation s’operent par 

les mêmes moyens, agissant dans des cireon- 

stances diverses. Quelles combinaisons inouïes ne 

durent pas amener les bouleversements dont 

notre globe porte les traces, et dont la paléonto- 



244 DE L'ORIGINE 

logie nous atteste l’étonnante fécondité ! Et quand 

l’homme apparut sur ce sol encore créateur, sans 

être allaité par une femme ni caressé par une 

mère, sans les leçons d’un père, sans aïeux ni 

patrie, songe-t-on aux faits étranges qui durent 

se passer dans son intelligence, à la vue de cette 

nature féconde, dont 1l commençait à se séparer ? 

Il dut y avoir dans ce premier éveil de l’activité 

humaine une énergie, une spontanéité dont rien 

ne saurait maintenant nous donner une idée. Le 

besoin est la cause occasionnelle de l'exercice de 

toute faculté. L'homme et la nature créèrent, tan- 

dis qu'il y eut un vide dans le plan des choses; ils 

oublièrent de créer, sitôt qu'aucune nécessité inté- 

rieure ne les y força. Ce n’est pas que dès lors ils 

aient compté une puissance de moins; mais les fa- 

cultés créatrices, qui à l’origine s’exerçaient sur 

uneimmense échelle, privées désormais d’aliment, 

se trouvèrent réduites à un rôle obscur, et comme 

acculées dans les recoinsde la nature. Ainsi la force 

organisatrice, quifitapparaître tout ce qui vit !,se 

1 Cette assertion ne repose point sur les faits plus ou moins 
controversés entre les naturalistes qu'on a coutume de citer. 
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conserve encore dans une proportion impercep- 
tible aux derniers degrés du règne animal; ainsi les 
facultés spontanées de l’esprit humain se retrou- 
vent dans les faits de l’instinét, mais amoindries 

et presque étouflées par la réflexion ; ainsi le génie 
créateur du langage est encore celui qui préside 
à ses révolutions : car la force qui fait naître est 

celle qui fait vivre, et développer est en un sens 
créer. Si l’homme perdait le langage, ill’invente- 
rait de nouveau. Mais il le trouve tout fait ; dès 

lors sa puissance créatrice, dénuée d'objet, s’a- 

trophie faute d’être exercée. L'enfant jouit de 
même à un haut degré de la faculté expressive : 
mius 1] la perd sitôt que l'éducation du dehors 
vient rendre inutile la force qu’il possède au 
dedans. 

Elle repose sur un raisonnement bien simple. 11 y a eu une 
époque où notre planète ne possédait aucun germe de vie 
organisée. Donc la vie organisée y a commencé sans germe 

antérieur. Toutes les apparitions nouvelles qui ont eu lieu 
dans le monde se sont faites, non par l’acte incessamment 

renouvelé d’un être créateur, mais par la force intime déposée 

une fois pour toutes au sein des choses. Donc, à un certain 

moment, la vie est apparue sur la surface de notre planète 

par le seul développement des lois de l’ordre naturel, 
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Qu'on ne dise donc pas : Si l’homme a inventé 

le langage, pourquoi ne l’invente-t-il plus? 

La réponse est bien simple : c’est qu'il n’est 

plus à inventer; l’ère de la création est passée. 

Les grandes œuvres des temps primitifs , impro- 

visées sous le règne absolu de l'imagination et de 

l'iistinct, aü milieu de l’excitation produite par 

les prétnières sensations, nous semblent tnainte- 

nant impossibles, parce qu'elles sont au-dessus 

de nos facultés réfléchies. Mais cela prouvé 

seulement la faiblesse dé l'esprit humain dans 

l'état plein d'efforts et de sueurs qu'il traverse 

pour accomplir sa mystériéuse destinée. On serait 

tenté, à la vue des prodiges éclos au soleil des 

jours antiques; de regretter que l’homme ait 

cessé d’être instinctif pour devenir rationnel; 

mais on se console en songeant que, si dans l’é- 

tüt actuél sa puissance est diminuée, ses créa- 

tions sont bien plus personnelles, qu'il pos- 

sède plus éminemment ses œuvres, qu'il en 

est l'auteur à un titre plus élevé; en songeant 

surtout que le progrès de la réflexion amènera ui 

autre Âge, qui sera de nouveau créateur, mais 
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librement et avec conscience. Souvent l’huma- 

nité, en paraissant s'éloigner de son but, ne fait 

que s’en rapprocher. Aux intuitions puissantes 

mais confuses de l'enfance succède la vue claire 

de l’analyse, inhabile à fonder : à l’analyse succè- 

dera une synthèse savante, qui fera avec pleine 

connaissance ce que la synthèse naïve faisait par 

une aveugle fatalité. Un peu de réflexion a pu 

tuer l'instinct; mais la réflexion complète :en 

fera revivre les merveilles avec un degré supé- 

rieur de netteté et de détermination. 
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n'ont plus d'analogues. 11 n’y a dans la nature ni miracles ni 
lois intérimaires. Différence des effets provenant de la dif- 
férence des causes occasionnelles. Les lois de la nature ne 
sont calculées que pour certains milieux. Pourquoi l’iomme 
et la nature ne créent plus que sur une échelle impercep- 
tible : le plan des choses n'a plus de vides. La liberté con- 
sole l’homme de la perte de la spontanéité. L'homme rede- 
viendra Créateur. 237 
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EUFÈNE SUE. 
LES SEPT PÉCHÉS CArITAUX. . . . . . 

La LuxurE. — La PARF&sE, +. à: . . 
L'AvVARICE. — La GOURMANBISE, . , 

EMILE SOUVESTRE. 
Au BORD pe Lac. . els Ris ce 
AC COINDUIPEUS, SUN ed 
CHRONIQUES DE LA MER, « »« + « + 
CONFESSIONS D'UN OUVRIER. . « . » , 
DANSE PARAITRE NAS SRE 4 
EN QUARANTAINE. . . ... . MAVASE 
HISTOIRES D'AUTREFOSS . , . . « « . 
LE FOYER LRETON: 4 0) 5 5 54 
LES CLAÏRIÈRES.. 5 7 0, 
Les DERNIERS BRETONS. . . . ,., . . 
Les DERNIERS Paysaxs. . à .., . . . 
Contes ET NOUVELLES.. . , . .... 
PENDANT. LA Moisson. . . . . : . 
SCÈNES DE LA CHOUANNERIE. « . à « » 
SCÈNES DE LA VIE INTIME... +...  « 
Sous LES FILETS. . Ste 2 
SOLS LS TONRRELE EN IA EL use 5 
UN PHILOSOPHE SOUS LES TOITS. 
Récirs ET SOUVENIRS. . .. , . . = mn me de che KO RO me NO à mn me te + de cie 
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M°° LA MARQUISE DE LA GRANGE. À 
La RÉSINIÈRE L'ARCACION. . . . . . 

. CHARLES PERRIER. 
L'ART FRANÇAIS AU SALON DE 1857. . 

CH. DOLFUS. 
[22 MATH PET CREER ER ONS ER POS 

PAUL FEVAL. 
HE ELS DU DTALLE 2? NE JE : 
Les Amours DE Paris. , . . . . . 
Les MysrÈères DE LONDRES. . . . . . 

BABAUD-LARIBIÈRE. 
HISTOIRE DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE 

CONSTITUANTE,. . 

da 20 à 
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ŒUVRES COMPLÈTES 

DE 

GEORGE SAND 

Format grand in-18 anglais, à 2 francs 10 volumco 

LE TIR. CR 0e 2 La Mane au Diane. 

La Dernière ALDINI.. . . . l F ANDRE TEL mit n ti case ‘ 

SIMON AMEN de Per ae La FauverTe pu DoctTetr . 

TÉVERINOS in enr ; Les Noces LE CAMPAGNE. . 

Leone LEoxi.. , . . | La PETITE FANETTE , , _*, 

HORACR. no 070 1 LAYMARQUISE RIRES 

LucrezrA FLORrANT . . . . , 1 Movnx Roun. . . . . . . 1 

LAVINEAS ESS JE RORERES Su te | Monsieur Rousser,. , , . . 

JACQUES EU ee EE re LES: SAUVAGES. Lis ae 

Le CuaTEeae Des DÉSERTES, , Magonigs 2 260, ol 2 

Jamo tr Vas | $ Meenues.” PONTS | 

VALENTIE re re CEE ue ni} Le CompaGxoN pu TouRnE France. 1 

CORA rues | ; Le PÉCHÉ DE MOXSTEUR ANTOIXE. 

Le Meunier D'AXGIBAULT, , 4 L'AULISE ES EN USL RRESEE 2 

JRANNE PE MT RUE TORRES 1 L'ORCO. AREA ee 

INDIANA tie, Haut lt 3 LELIA, 

s MEeLCHIOn, ee à L’Uscoque. 

FRaxçois LE CHAMPI, . , . . | 1 CORSORLO + tee UE 
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BIBLIOTHÈQUE CONTEMPORAINE 

DEUXIÈME SÉRIE 

Format grand in-18 anglais, à 3 francs le volume. 

LAMARTINE. 

Toussaint LOUVERTURE, 3° édition... , 
GENEVIÈVE, 5° édition. . , . . + « 
Les CoxFinexces, nouvelle édition. . 
NouveLEs CONFIDENCES, 2€ édition. 

LEE 

Les ZouAvEs Er LES CHASSEURS À TIED. 

F. PONSARD. 

TUÉATRE COMPLET (2° édition). . . . 
ÉTUDES ANTIQUES: 47. secs eue 

JULES JANIN 

{lISTOIRE DE LA LITTÉRATURE DRANATI- 

QUE.. . 

DE STENDHAL (H BEYLE). 

De L'Amour, seule édition complète. . 

PROMENADES DANS ROME, nouvelle édi- 
tion, avec fragments inédits. . . . 

La CHARTREUSE DE PARME. , . . , . 
LeRouce Er LE NoiR:e. RME 

Romans ET NOUVELLES. , , . , , . . 

HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ÎTALIE. . 
Vie DE Rossini... 

RACINE ET SIAKSPEARE., « «4 , 

MÉMOIRES D'UN TOURISTE, , , , > 

Vis DE HayDN, DE Mozart ET DE ME: 
TASTASE. » . 

Roye, NAPLES ET FLORENCE , . . , 
CORRESPONDANCE INÉDITE, , « , « « 

CHRONIQUES ITALIENNES.. « + « + + e 

NOUVELLES INÉDITES. . 
NouveLres ET MÉLANGES 

TS Late. 08e 

“_é'-0Ver de d'a fs Pr 0 

en. clte ‘e hs 0e) 

89 = > de > = mn | - 
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CHARLES DE BERNARD. 

Le NŒUD CORDIEN.. + . ... , ,. . 

GERRAUTS dE M da due 
LETPARAVENT Lee ones eels lets 

DÉS AIDES D'ICARE TE Mais le es 

L'ECUEIL.: 220 re vas re 
La Peau pu LION ET LA CNASSE AUX 

AMANTS RS el SA RARE 
UN HOMME SÉNEUX TL x 

UN DEAD PÈRE à 2 ER 2. - 

LE GENTILHOMME CAMPAGNARD., . . . 

Poésies ET THÉATRE, . . . . . . . 

NouveLLEs ET MÉLANGES, , . . . , . 

HENRI CONSCIENCE. 

Traduction de Léon Wocquier. 

SGÈNES DE LA VIE FLAMANDE.. « « … « 
VEILLÉES FLAMANDES.. . « . 

LA GUERRE DES PAYSANS. , . . . . . 

SAINT-MARC GIRARDIN. 

SOUVENIRS D'UN JOUnNALISTE ( sous 
presse). … une see) re à 

HENRY MURGER. 

SCÈNES DE LA VIE DE NONÈME, , « » « 

SCÈNES DE LA VIE DE JEUNESSE, « « « » 
Le Pays LATIN. . . . ele 

SCÈNES DE CAMPAGNE. . + © »« © + « 
Les Buveurs D’Eau. 
SCÈNES DE LA VIE D'ARTISTE 

presse). 
(sous 

oise. ea lei de], 12,0 À e, 1e 

vol. 
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HENRI HEINE. 

Dg L'ALLEMAGNE (nouvelle édition. en- 
tièrement revue et considérablement 
augmentée) Let en EAU S 

Lurèce, lettres sur la vie sociale en 
Frances Se AR IR RTE 

PoÈMESs ET LÉGENDES. . . . . . , . 
ReiseniLner, tableaux de voyage. 
DR LS FRANCE NS Te cn ete ne 

M=* ÉMILE DE GIRARDIN. 
NouvELLEs (LE LORGNON, ETC.). . , . 
M. Le ManQuis DE PONTANGES,. . . . 
MARGUERITE OU DEUX AMOURS. « .« + , 

SAINT-RENE TAILLANDIER. 
ALLEMAGNE ET RUSSIE, , . . . . , . 

CHARLES REYNAUD. 

Épîrres, ConTEs ET PASTORALES.. , . 

ŒUVRES INÉDITES! , , + 10 

LEON GOZLAN. 
Histoire DE 130 FEMMES. . . . + . . 

LES VENDANGES. . . « . 

LE Tapis vent. — NOUVELLES.. . , , 

ANTOINE 0E LATOUR. 

ÉTUDES suR L'ESPAGNE . + + . + . - 
La Baie DE Canix (NOUVELLES ÉruDEs 

SUR L'ÉSPÂGNE). » V6 es ee 
Don Miugz DE Maxara. , . . . . 

THÉODORE PAVIE. 

Scènes ET RÉCITS DES PAYS P'OUTRE- 
LMERSS she te 0e 
Lrupes ET VOYAGES (sous presse) . . . 

EUGÈNE FORCADE. 
ÉTUDES HISTORIQUES. . « +. « « . 
HISTOIRE DES CAUSES DE LA GUERRE D'O- 

RENTE lue also Neue 

LU re SUR 

’ 
.... 

PROSPER MÉRIMÉE. 
NOUVELLES.. . . .m. . . 

EPISODE DE L'HISTOIRE DE RUSSIE... , 
Les Deux HÉRITAGES. 

ÉTUDES SUR L'HISTOIRE ROMAINE. . 

MÉLANGES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. . 

THÉOPHILE GAUTIER. 

» #-n,0.9 

Les GROTESQUES. . . . . . . . , . 
EN GRÈCE ET EN AFRIQUE (sJus presse). 

MÉRY. 
Les Noirs! ANGLAISES "5 4 507: 

Les NuITs ITALIENNES, . . 5. 5 . 
Les Nuirs D'ORIENT... . . 
Les Nuits PARISIENNES.. . . . . . . 

vol. 
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ALPHONSE KARR. 

Raouz DEsLoGEs. . . 

AGATHEETICÉCILE. 15.5. + 28 
Les SOIRÉES DE SAINTE-ADRESSE., « 

LETTRES ÉCRITES DE MON JARDIN. » « « 

OCTAVE FEUILLET. 
SCÈNES ET PROVERBES. . . . .« . 
Belin as monte 
SCÈNES ET COMÉDIES. » . . 

La perire Coresse, Le Pare, Onesta. 

GERARD DE NERVAL. 

SOUVENIRS D'ALLEMAGNE, Lorely.. . - 
Les FILLES DU FEU. . « . « + + 

OSCAR DE VALLÉE. 
Les MaxiIEurs p’arGexr. Études lis- 

toriques et morales. 1729-1851 
(4° Édition). Me 

EDMOND TEXIER. 

Cniriques ET RÉCITS LITTÉRAIRES. . « « 

ConTESs ©T VOYAGES. . . « . 

éd QE 

ss... 

FEUILLET DE CONCHES. 

LéoPoLn ROBERT, sa vie, ses œuvres et 
sa correspondance. Nouv. édition. 

ALEXANDRE DUMAS FILS. 

Contes ET NOUVELLES. , , . « « . « 

FETIS. 

CAUSERIES MUSICALES (SOUS presse).. . 

LE GÉNÉRAL DAUMAS. 

Les CHEvAUx nu SAHARA ET LES MEURS 

DU DÉSERT (5* édition). . . . . . 

FÉLICIEN MALLEFILLE. 

Le Courier. — Nouvelles. . . . . , 
ConTEs MARITIMES ET MILITAIRES (sous 

presse). … + «eee + + » + e 

CH. DE MAZADE. 

L'ESPAGNE MODERNE. . . . . . « . 

JULES SANDEAU. 

La MAISON DE PENARVAN. & : 10, 
CATHERINE. 52, LR ee 

NOUVRLLES... 2 ce MGR ET Te 
Ux H£niriôss 2 5 

LE PRINCE A. DE BROGLIE. 

ÉTUDES MORALES ET LITTÉRAIRES. « . 

J- AUTRAN. 

LABOUREURS ET SOLDATS. , , . . à 
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LOJIS REYBAUD. 

NŒURS ET PORTRAITS DU TEMPS . . . . 

JÉRÔME PATUROT À LA RECHERCILE D'UNE 
POSITION SOCIALE. 

JÉRÔME PATUROT À LA RECHERCHE DE 

LA MEILLEUNE DES RÉPUBLIQUES, . » . 

ROMANS TRE ne ee ete Dee 

NOUVELLES 4 528 
La Comtesse DE MAULÉON . , . . . . 

LA Vi À HÉROS ENS 

La VIRDE COLSAÏRE. 5 ç . « 
Eu Vig DR L'ENPEONENS Me Jude se 

MARINES.ET VOYAGES. 1. 5. ee 7e 

SCÈNES DE LA VIE MODERNE. « « » « 

duree “6 * 9; tà 

CLÉMENT CARAGUEL. 

Les Somées De TavErNY. . . . , . 

A. DE PONTMARTIN. 

CAUSERIES LITTÉRAIRES. 4 . , 4 , , « 

NOUVELLES CAUSERIES LITTÉRAIRES. . 

DenniènEs CAUSERIES LITTÉRAIRES. , . 

CAuSERIES DU SAMEDI. . . + 

NouveLces Causeries pu SAMENI., . . 
LE FOND DE LA COUPE. . à + + * 

HECTOR BERLIOZ. 
Les Soinées be L'oncugsrng (2° édit.). 

ARNOULD FRÉMY. 
JounNAL D'UNE JEUNE FILLE, ., . , « » 

L. VITET, 
de l’Académie française. 

Les Érars »'OnLéans, scènes historiq. 

AMÉDÉE ACHARD. 
LES CHATEAUX EN ESPAGNE. , u . 

GUSTAVE PLANCHE. 
Portraits v'anrisres Peintres et sculp- 
RÉCLAME TT, 

ÉTUDES SUR L'ÉCOLE FRANÇAISE . . 
ÉTUDES SUR LES ARTS, 4 +. , . . 

ÉTUDES LITTÉRAIRES, +: Le, 

E. DE VALBEZEN 
(le major Fridolin }, 

Récits D'HIER ET D'AuJOuRD'HuI . , . 

CUVILLIER-FLEURY. 
PORTRAITS POLITIQUES ET RÉVOLUTION- 
2TNAIRES (2° édition). 1." 
ÉTUDES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. . . 
VoyaGEs ET VoyAGEUrs. 

NOUVELLES ÉTUDES HISTORIQUES ET LIT- 
SÉRMRES... 0.77 Me ni 

DERNIÈRES ÉTUDES INSTORIQUE* ET LIT- 

TÉRAIRES. 2 vol. (sous presse). . . 

6-6" à © 

LEP. ae 

vol. 

2 
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LOUIS RATISBONNE. 

L'Exrer bu DANTE, trad. en vers, texte 
CPE AIR Se Fete eue he ane 

IMPRESSIONS LITTÉRAIRES. . : . , . . 
Le PunçarToine, trad. en vers, texte en 
LÉGALE, PT 

D. NISARD, 

de l’Académie française. 

ÉrubEs sur LA RENAISSANCE, + . . 
SOUVENIRS DE VOYAGE. + » + + + 

ÉTUDES DE CRITIQUE LITTÉRAIRE. . « 

LE PRINCE DE LA MOSKOWA. 
SOUVENIRS ET RÉCITS. , « . + «+ 

VICTOR DE LAPRADE. 
LES SYMPHONIES, poëmes.. , . « , 

LAURENT PICHAT 

CARTES SUR TABLE: "5 10 0 ss le 6 14 

PAUL DE MOLÈNES. 
CanACTÈRES ET RÉCITS DU TEMPS.. . , 

AVENTURES DU TEMPS PASSÉ,, « + + + 

HisToires SENTIMENTALES ET MILITAIRES, 

F. DE GROISEILLIEZ. 

HISTOIRE DE LA Cure DE L.-PHILIPPE, 
Les CosAQuEs DE La BOURSE. . . . . 

EUGÈNE CORDIER. 
ÉB'LIYRE D'ULRICR MX ES. 

0. D'HAUSSONVILLE. 

FLISTOIRE DE LA POLITIQUE EXTÉRIEURE DU 

GOUVERNEMENT FRANÇAIS, 1850-1848. 
*## 

Rogerr Emmer (2 édition).. . . . . 

CHAMPFLEURY. 
Legs EXCENTRIQUES! ee 

CONTES VIEUX ET NOUVEAUX, « « « « 

ÉMILE THOMAS. 
HisTOiRE DES ATELIERS NATIONAUX, » « 

PAUL DELTUF. 

CONTES ROMANESQUES,, . . , « + , « 

RÉCITS DRAMATIQUES.. « + + + « . 

HENRI BLAZE. 

ÉcRIvAINS ET POÈTES DE L'ALLEMAGNE. 

SOUVENIRS ET RÉCITS DES CAMPAGNES 

D'AUTRICHE. 

Érisove DE L'HISTOIRE DU Hanovre. . 

VICTOR FRANCONI. 

Le Cavazten, Cours d'équitation pra- 
QUES Ua, 

vol. 

pe ) 
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LE MARQUIS DE SAINTE-AULAIRE. vol. LOUIS-PHILIPPE D'ORLÉANS, vol. 

Les Denniers VALOIS, LES GUISE ET ex-roi des Français. 
HENAT IVI ET ET Ac LEA = : , Mon Journac. Evénements de 4815.. 2 

ALPHONSE ESQUIROS d 
La NÉERLANDE ET LA VIE HOLLANDAISE LEON VINGTAIN 

(Sous presse). . . . . . . « . 2 Vie pPugzique DE Royer - CoLLAR». 
LA PRINCESSE DE BELGI0JOS0. ÉTUDES PARLEMENTAIRES. « «+ » + » 1 

ÊCÈNES DE LA VIE TURQUE+ . «+ » » 1 A EVER 
A. PEYRAT. der M Ù : 

Hisroine ET RELIGION... : . . . « . 1 CONTES DE LA MER DALTIQUE. . + » + 

PAUL DE RÉMUSAT. L. ET M. ESCUDICR. 
Les SCIENCES NATURELLES. Études SUr DICTIONNAIRE DE MUSIQUE THÉORIQUE ET 

leur histoire et sur leurs plus ré- HISTORIQUE, avec une préface par F. 

cents progrès. . : . + + + = + » 1 Halévy (nouvelle edition). . . + - 
LÉONCE DE PESQUIDOUX. 

VOYAGE ARTISTIQUE EN FRancE. Études ERNEST DE GARAY. 
sur les musées de province. . . , 1 Les LÉGEND s nEs PYRÉNÉES. . 

- JOHN LEMOINNE. LOUIS LUCAS. 
ÉTUDES CRITIQUES ET BIOGRAPHIQUES. « À LE Roan ALCIIMIQUE, . ‘ 

LA COMTESSE NATHALIE. CHARLES DOLFUS. 

la VILTA CALIETTAS ER RS LETTRES PILOsOPWIQUES. (2° édition.). 1 

CH. LIADIÈRES. 
ŒUYRES LITTÉRAIRES. + . . . + + . 1 Hi Mes à PARLES ! 
SOUVENIRS HISTORIQUES ET PARLEMEN- pareils dede EN RUE 

Lu PARMI NT DES. x TAXILE DELORD, CLÉMENT CARAGGEL 
qe & * & LOUIS HUART. 

L DE LATENA. 200 Vignettes de Cham. 

ÉTUDE LE L'HOMME, . . . . . . . . 1 * MESSIEURS LES COSAQUES.. . . . . . 
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BIBLIOTHÈQUE DES VOYAGEURS 
UN FRANC LE VOLUME 

Jolis volumes format in-32, papier vélin. 

GRAYIELLA.. . 
Les Visions. 

Sete Te let"e 

HENRY MURGER. 
PRoros DE VILLE £T l'ROPOS LE THÉATUE. 
LE ROMAN LE TOUTES LES FEMMES. . , 

BALLADES ET FANTAISIES, . . . . . . 

F. PONSARD. 
ILONÈRE, POËME. 2. à . ; 4 * 

MÉRY. 
ANGLAIS ET CHINOIS. , . . . . AU e 
HISTOIRE D'UNE COLLINE. « « « » « » 

JULES SANDEAU. 
LE JOUR SANS LENDEMAIN. , . « . . 
Ocivien. . TE TL ILES 

Le Cnareau De Moxrsasney.. . , : . 

CHARLES DE BERNARD. 
LE PARATONNERRE , . : 

ge 

VARta ss 

vol. 
1 

1 

1 
1 
{ 
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ÉMILE AUGIER. 
LES PARIÉTAIRES. puesles. . 

ALEXANDRE DUMAS FILS 
CE QUE L'ON VOIT TOUS LES JOURS.. «+ « 
La BOÎTE D'ARGENT. . : . 1 

HENRI CONSCIENCE. 
Le GENTILHOMME paAuvRE. 
Le Conscrir.. 

ALPHONSE KARR. 
La MAIN DU DIAuULE, . . . ST tete 

THEODORE DE BANVILLE 
LES PAUVRES SALTIMHANQUES.. , . , , 
La ViE D'UNE COMÉDIENNE. , . . . 
OPÉLENTES Len ASE 

CHARLES DESMAZE. 
MAURICE QUENTIN DE La Tour, peintre 

du roi Louis XV, . . . 

dieser, © 

EUAC-MN e 

CC 

ss 

HISTOIRE PHILOSOPHIQUE , ANEUDOTIQUE 
ET CRITIQUE D£ LA CRAVATEET DU COL. 

COLLECTION HETZEL ET LÉVY 
UN FRANC LE VOLUME 

Jolis volumes format in-32, papier vélin. 

ÉMILE AUGIER. 
THÉATRE COMPLET SNS 0 D: AS 

P. J. STAHL. 
L'EsPRir ves FEMMES ET LES FEMMES 

ee" te Tous 0e. € 

LES BWOUX PARLANTS, 2 LS 7: 
H. DE BALZAC. 

MaxIMES ET PENSÉES. . . 4 . . 
Les FEumgs, 22,2. AE Ed QE 

AVATAR. . . 
JRITATURR Sd 7 ete le me elle tel le 
L'AnT ET LE THÉATRE EN FRANCE DE- 

PUIS VINOT ANS: 27 CUT 

JULES JANIN. 
La COMTESSE D'ÉGMONT. . . . . . . 

LÉON GOZLAN. 
BALZaC EN PANTOUFLES, . . . « , 

ARSENE HOUSSAYE. 
Les COMÉDIENNES Du TEMPS PASSÉ, , , 

LAURENT JAN. 
MISANTHROPIE SANS REPENTIR., , « » 

LOUIS ULBACH. 
L'HOMME AUX CINQ LOUIS p'on.. , . 

ile al eur CC 

vol. 

— 

. ÉMILE BESCHANEL. 
LE MAL Qu'on À DIT bES FEMMES. , 
LE BIEN QU'ON À DIT DES FEMMES, . , 
Les COURTISANES GHECQUES, . . , . , 
LE MAL QU ON A DIT DE L'AMOUR. . . . 
LE BIEN QU'ON À DIF DE L'amour . . 
HisTOIRE DE LA CoNvEnsaTIOx. . 
LE BIEN ET LE MAL QU'ON A DIT DES ENFANTS 

. CHAMFORT 
MaxiMEs, PENSÉES, ANECVOTES, ETC. . 

EMILIE CARLEN. 
Traduction Stahl el Hymuns. 

UN 2kILLANT MARIAGRE RAR UE . 

THEOPHILE LAVALLÉE. 
MExsoxGes ET PRÉJUGÉS misroniQuEes. . 

: HENRI MONNIER. 
SCÈNES PARISIENNES. . 
ÉES PERTE GENS LR 

BAISSAC. 
Les FEMMES DANS LES TEMPS ANCIENS. 

LE DOCTEUR YVAN. 
CANTON. — UN CCIN DU CÉLESTE EMPIRE 

LOUIS RATISBONNE. 
Au PRINTEMPS DE LA VIE. 4 . . . . 

; L. MARTIN. 
L'EsPrirT DE VouTaimE.. . . 

CHARLES BARBARA. 
L'ASssAssiNAT DU PonT-RouGe. , , . 

vol. 

1 
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OUVRAGES DIVERS 

F. GUIZOT. f. 

Méoines pour servir à l'histoire de 
mon temps. (Sous presse) 5 beaux 
VOL ANS Aus RE re RES ol 

Taoïs Rors, Trois PEUPLES ET TROIS 
GècLes (sous presse). 1 beau vol. 
in-8.. . 

VILLEMAIN. 
La TRINUNE MODERNE. — 1'* partie. 

M. DE CuATEAUBRIAND, sa vie, ses 

écrits, son influence littéraire et 
politique sur son temps. 1 v. in-8, 7 

A. DE TOCQUEVILLE. 

L'ANCIEN RÉGIME ET La RÉVOLUTION. 

4 vol. in 8 (5° édition). , . . « 7 

VICTOR HUGO. 
Les ConrEuriarions. 2 beaux v. in-8. 42 

LAMARTINE. 
GENEVIÈVE. 4 vol. grand in-8. 5 
NouverLes ConFibences. 1 v. gr.in-8. 5 
Toussaint LouvEenTune. 4 v.gr.in-8. Bb 

JULES JANIN. 

La ReLiGtEusE pe TouLouse. 2 v.in-8. 

Les GaiTÉs cHaMPÊTRES. 2 vol. In-8.. 

ERNEST RENAN. 

ÉTunEs v'uISTOIRE RELIGIEUSE. (3° édit.) 
4 beau volume in-8. . . . . . . 7 

De L'OnieixE pu LANGAGE. 4 vol. in-5. G 
ESsalS DE MORALE ET DE CRITIQUE 

(sous presse). À beau vol in-8.. . 7 
AVERROËS ET L'AVERROÏSME, s$ai his- 

torique. À volume in-8. . . . . . 6 
Iisroine ET SYSTÈME comparé des lan- 

gues sémitiques (2 édition, impr. 
impériale). À beau vol. gr. in-8. 
(Sous presse). MSNM EE : 12 

L. DE LOMENIE. 
BEAUMARCIAIS ET SON TEuPS, études 

sur la Société au 18° siècle, d'après 
des documents inédits (2* édition). 
2 beaux volumes in-8. . . . . . 

12 
12 

C2 

LE COMTE C'HAUSSONVILLE. f. c. 
[TISTOIRE DE LA POLITIQUE EXTÉRIEURE 

DM GOUVERNEMENT FRANÇAIS : 1830- 

1848, avec documents, notes, piè- 
ces justificatives, entièrement iné- 
dits. 2 volumes in-8. . . . . . 42 » 

HistoinE DE LA RÉUNION DE LA Lor- 
RAINE À LA FRANCE, avec des notes, 
pièces justificatives, dépêches et 
documents historiques entièrement 
inédits. 5 beaux volumes in-8. . . 

DE LATENA. 

ÉTUDE nE L'HoWME. 4 volume in-8. . 

J. J. AMPÈRE. 
PROMENADE EN Amérique. — Etats - 
Unis.—Cuba.— Mexique. (2* édit.) 
2 beaux volumes in-8. . . . . . 42 » 

CÉsan, scènes historiques (sous 
presse). 4 beau volume in-8. . . 

DUVERGIER DE HAURANNE. 
Hisroine Du GOUVENNEMENT PARLE- 

MENTAIRE EN FRancE, 4814-1848, 

précédée d'une introduction. 2 
beaux volumes in-8°. . 45 » 

LE MARÉCHAL DE SAINT-ARNAUD. 

Lerrres (1852-1854) aveë notes et 
pièces. justificatives 2+* édition, 
précédée d'uue notice par M. S'*- 
Beuve. 2 beaux volumes in-8°, 
ornés du portrait et d'un autogra- 
phe du maréchal, . . . . : ir Lie 

OSCAR DE VALLÉE. 

ANTOINE LEMAISTRE ET SES Coxremro- 

Raixs. — Etudes sur le dix-septiè ne 
sièc e. (2° édit.) 4 beau vol. in-8. 

E. DE VALBEZEN 
Les ANGLAIS ET L'INDE, avec notes, 

pièces justificatives et tableaux 

statistiques. (3° édition), 1 beau 
VOL MSEMTE 7 50 

J. B. BIOT. | 
Me:nbre de l Académie des sciences 

el de l'Académie francaise. 
MÉ' ANGES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAI- 

nes. 2 beaux VO 00... 

7 50 

TC ET A, : 

- pm 
4 5 
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L LE PRINCE EUGÈNE. 
Mémo.nEs ET CORRESPONDANCE rOLITI- 

QUE ET MILITAIRE (SOUS presse), pu- 
bli s par A. Ducasse, 6 beaux vol. 
EE OMR NT EE 56 » 

ARSÈNE HOUSSAYE. 
LE Ror VOLTAIRE, SOn règne, sa cour, 

ses ministres, son peuple, son 
dieu, sa dynastie. (Sous presse), 1 
beau volume in-8. . . . . . . . 

E. LISLE. 
Pu Suiaue, statistique, médecine, 

histoire et législation. 4 beau vol. 
CL OO AT or ETS 

PHILiP£ SON. 

Traduction de L. Lévy-Bing. 
Do DÉVELOPPEMENT LE L'IDÉE RELIGIEUSE 

Lrfolsmerin-Bis ee ts leurs Got à 

LE COMTE MIOT DE MÉLITO, 
Ancien ambassadeur, ministre, conseiller 

d'Etat et membre de l'Instilut. 

Ses Mémoires publiés par sa famille, 
1788-1815. 3 beaux volumes in-8, 22 CO 

J. BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 
Lerrres sen L'Écyrre, 4 beau v. in-8 7 50 

LA PRINCESSE DE BELGI0J0S0 

Asie Mixeure Er Syuir, Souvenirs 

1 

de Voyage. 4 beau volume in-8, . 7 30 

CHARLES MAGNIN. 
Hisrome pes MarioNNÈTTEs b'EunoPe. 

depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. 
4 beau volume grand 1n 8... . , 6 » 

LE COMTE R. R, 

La Justice ET LA MoNarcte rory- 
TAIRE (4'* partie), la Guerre d'O- 
rieut. 1 beau volume in-8.. . . 3 » 

L. BAUDENS, 
Inspecteur, membre du Conseil de santé 

des armées. 

La Guerre ne Cuiuée.— Les campe- 
ments, les #bris, tes ambulances, 
les hôpitaux, ete. 1 beau vol. in-8. G » 

LE COMTE DE MONTALIVET. [. c. 

Le Roi Louis-Pmrirre (liste civile). 
Nouvelle édit., entièrement revue 
et cousidérablement augmentée de 
notes, pièces justificatives et do- 
cuments inédits, avec un portrait 
et un fac simile du roi, et un plan 
du Château de Neuilly. 4 vol. in-8. 6 » 

LE GÉNÉRAL E. DAUMAS. 

Le Guaxn Désenr, itinéraire d'une 
Caravane au Caire. 4 vol. gr. in-8. 6 » 

MAXIME DU CAMP. 
Les Cuanïs uobEnNEs.{ beau v.in-8. 5 » 

A. PHILLIPPE, 

Royen-CozLanp. Sa vie publique, sa 
vie privée, sa famille. 4 vol. grand 

in-8 .,. 5: -D CIO Ce ON ENS D 

A. MONGiNOT. 

Professeur de comptabilité, expert près les 
cours el tribunaux de Paris. 

NOUVELLES ÉTUDES SUR LA COMPTABI- 
LITÉ. — Tenue des livres, commer- 

ciale, indutrielle et agricole. 1 

RÉUNOlT ET IS Ven ee TA DU 

HENRI BLAZE. 
La Nuir DE WarrunGis, comédie po- 

litique. 1 vol. in-18 anglais. . . 8 » 

GUSTAVE PLANCHE. 
PORTRAITS LITTÉRAIRES, 2 Vol, in-8. 7 » 

ALPHONSE JOBEX. 

La FEMME Er L'Enraxr, ou Misëng 
ENTRAÎNE OPPRESSION. À vOl.in-8.. 5 » 

E. V. ARNAULD, 
de l'Académie française. 

FagLes. 2 vol. in-18, 4,50." 02» 

M°®° ADAM SALOMON. 

DE L'ÉVLUCAT'ON D'APRÈS PAN-U0EI-PAN. 

avec une préface de M de Lamar- 
tine. # joli volume in-82., . . . 4 » 
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OUVRAGES ILLUSTRÉES 

VOYAGE DU PRINCE NAPOLEON 
Dans les mers du Nord, à bord de la frégate la Heine Hortense. 

l'ar Cuanses Enmoxp, avec des notices scientifiques par les membres de l'expédition. — 
4 beau volume grand in-8 , illustré de 12 vignettes, de culs-de-lamre et de têtes de eha- 
pitres dessinés par Kanz GinanDer, d'après Cu. Giraup, avec la carte du voyage et la carte 
géologique de l'Islande. Prix : 20 fr. 

L'ASSEMBLÉE NATIONALE COMIQOUE. | 
1:0 dessins inédits de Cnam, texte par A. LIREUx.— 4 beau volume très-grand in-8°. Prix : 

broché, 44 fr.; relié en toile, avec plaques spéciates, doré sur tranches. lPr'x:20fr, 

JEROME PATUROT 
à la recherche de la meilleure des républiques. 

Par Louis Reyeaub, illustré par Tony Jonannor. — Un beau volume, très-grand in-89, 
contenant 460 vigneites dans le texte et 30 types. — Prix : broché, 45 fr.; reiié en 
toile, avec plaques spéciales, doré sur tranches. Prix : 20 fr. 

LE FAUST DE GŒTHE. 
Traduction revue et complète, précédée d’un Essai sur Gœthe, par HENR1 BLaze ; édition 

illustrée de 9 vignettes dessinées par ToNY JOHANKOT, et d’un nouveau portrait de 
Gœthe, gravés sur acier par LanGLois, et tirés sur papier de Chine. — Un volume grand 
in-8’. Prix : broché,8 fr.; relié en toile, avec plaques, doré sur tranches. Prix: 42 fr, 

THEATRE COMPLET DE VICTOR HUGO. 
Un beau vo!. gr. in-8°, orné du portrait de Victor Hugo et de six gravures sur acier, d'après 

les dessins de MM. Rarrer, L. BouLanGer, J. Davin, ete. — Prix : broché, 6 fr. 50 r. 

CONTES RÉMOIS 
Par le Coure pe C. (5° éd:t.\, illustrés de 54 dessins de Mrissonnier. — 1 très-beau volume 

grand in-18. Prix 5 fr.. — Le même ouvrage, tiré sur grand raisin vélin, 20 ir.; sur papicr 
de Hollande, gravures tirées à part sur japier de Chine. Prix : 60 fr. 

LEGENDES FLAMANDES 
Par Cuances ne Cosrer, illustrées de 12 eaux-fortes par les meilleurs artistes belges, ct 

précédées d'une préface par E. Descraner. — 1 beau volume petit in-8, Prix : 5 fr. 

DICTIONNAIRE. DE LA CONVERSATION 
ET DE LA LECTURE 

INVENTAIRE RAISONNÉ DES NOTIONS GÉNÉRALES LES PLUS INDISPENSABLES À TOUS 

PAR 

UNE SOCIÉTÉ DE SAVANTS ET DE GENS DE LETTRES 

quinze volumes sont en vente. 

3° EDITION 
Entièrement refondne, corrigée et augmentée de plusieurs milliers d'articles, tout d'actualité. 

CONDITIONS DE LA SOUSGRIPTION, 

La secoNDE ÉDiTioN du Diclionnatre de la Conversalion et de la Lecture se composera de 
16 volumes grand in-8°, format dit Panthéon lilléraire, de 800 pages chacun, à deux 
colornes, sur papier vélin superfin satiné. Le chiffre de 45 volumes demeure invaria- 
biemenr fixé dès à présent. En conséquence, l'éditeur s engage à délivrer graluilement 
aux souscripteurs tout volume ercédant ce nombre. 

Les scize volumes seront publiés en 46) livraisons de 80 pages chacune 
Dix livraisons forment un volume. 
Il paraît régulièrement une livraison TOUS LES SAMBDIS. 

La Livraison : 1 fr, 25 c.; le volume : 418 fr. 50 ce. 
(ETES 
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BROCHURES DIVERSES 

LAMARTINE. 

Du PROJET DE CONSTITUTION. . . . . 
Do DRoiT AU TRAVAIL 2200. 
UNE SEULE CaAMBRE, . . . +.  . 
L'AAPRÉSIDENCEL EME ul 
LETTRE AUX Dix DÉPARTEMENTS. . . . 

THIERS. 

LE Droit Au TRavalz. . sv ASS 
Du CRÉDIT. FONCIER... . , . . 

LE COMTE DE MONTALIVET 
Le Ro Louis-Pmrirre Et sA LisTE 

CIVILE . SE ON TE ON DA 2 A LME LE 

ÉDOUARD LEMOINE. 

ABDICATION pu noi Louis-Puitirrc. 

EMILE DE GIRARDIN. 

AVANT LA CONSTITUTION. . : , . « . 
Jounxat. D'UN JOURNALISTE AU SECRET. 

Les CmouaxTEe-Denx : 44 n° sont 
en vente: — 1.Apostasie. — If, Le 
Gouvernement le plus simple. — 
If. L'Equlibre financier par la 
réforme administrative. — IV. La 
Note du 44 décembre, — V. Res- 
pect de la constitution. — VI. La 
Constituante et la Législative. — 
VII-VIE. La Politique de la paix, 
— IX. Abolition ce l'esclavage mi 
litaire. — X-XI. Le Droit de tout 
dire.—XI1. La Question de l’Ave- 
nir.—Xlil-XIV. Le Socialisme et 
l'Impôt. - 

Prix de chaque numéro, . . . . . 

LOUIS BLANC 

LE SOCIALISME, DROIT AU TRAVAIL. 
APPEL AUX HONNÊTES GENS. .e 
La Révozurion DE FÉvRIER Au LuxEN- 

BOURG. CRC Ton à Ce PC 

CHARLES DIDI:R. 

UNE Visirg À M. LE pre DE Bor- 
DEAUX. . AS 

AE Te © 

GL ADSTONE. 

Deux Évrrues au lord Aberdeen sur 
les poureuités politiques exercées 
par le gouvernement napolitain . 

Er E 

50 

50 

50 

L A2 

LA] 

JOHN LEMOINNE. 

DE L'INTÉGRITÉ DE L'EMPIRE OTTOMAN 

BONNAL 

La Force Er L'IbÉE. 
AUOLITION DU PROLÉTARIAT. , . « 

CN LA VAT RE LEE 

LEON FAUCHER 
Le CRéDir FONCIER. + + .. . 
DE L'IMPÔT SUR LE REVENU. « , . . 

D. NISARD. 

LES CLASSES MOYENNES EN ANGLETERRE 
ET LA BOuRGrOIsiE EN France. . 

HENRI BLAZE DE BURY. 

M. LE Coure DE CnamnORD, UN Mois 4 
VENISE. . SE ee 6: mr eh fuite 

GEORGE SAND ET V. BORIE. 

TRAVAILLEURS ET PROPRIÉTAIRES 

DUFAURE. 

Du Doit. AU TRAVAIL . . + » 

L. COUTURE. 

Du GOUVERNEMENT HÉRÉDITAIRE EN 

France et des trois partis qui s 3 
ratiachent. et imrpe Tes She el à 

ALEXANDRE DUMAS. 

RÉVÉLATIONS sur L'ARRESTATION D'É- 
MILE Tomas. pre at meet EX" 

A. PONROY. 

Le Manécnaz BuGEanD.. . , . . 

G. BOULLAY. 

RÉORGANISATION ADMINISTRATIVE. 

ESPRIT PRIVAT. 

Le Do:gr ve Dieu, . dVe Ve" erreur 

UN PAYSAN CHAMPENOIS. 

A Timo, sur son projet de Consti- 
TROUS EN me adm cure, à 

43 

» 50 

& 
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DEUXIÈME PARTIE 
— WMhéfitre — 

PIÈCES DE THÉATRE DIVERSES 
BELLE ÉDITION 

Format grand in-18 anglais. 

F. PONSARD. 
Lucnëce, tragédie en 5 actes.. . 
AGNÈS DE MÉRANIE, trag. en 5 actes. 
CuarLorte Conpay, trag. en 5 actes. 
Horace Er LyDi, C. en À a., en vers. 
Ucysse, tragédie en 5 actes . . . . 
L'Honneun ET L'ARGENT, Comédie en 

BiActes. ER VETS 2. Mets 
La Bourse, com. en 5 ac., en vers. 

EMILE AUGIER. 
GABRIELLE, COM. en 5 acles, en vers. 
La CiGue, com. en 2 actes, en vers. 
L'AVENTURIÈRE, ©. en 5 actes, en v. 
L'HOMME DE B!EN, Cond, en 3 ac- 

tes, en vers. . 
L'HaurT venr, proverbe en 4 acte. 
La CHASSE AU ROMA», COM. en 3 ac. 
SaPHo, Opéra en 3 AGE. 0 À 
Diane, drame en 5 actes, ‘en vers.. 
Les MéPnises DE L'AMOUR, comédie 

en 5 actes, en vers.. 
PHILIBERTE, COM. en 5 actes, en vers. 
La Pierre DE TOUCuE, comédie en 5 

actes, en prose... . . 4 
Le GENDRE DE M. PoiniER, comédie 

en 4 actes, enprose. . . . . . . 
CEINTURE DORÉE, COM. en 3 4.,en br. 
Le MARIAGE D "CLYMPE, comédie en 3 

actes, en prose. . . . 
La JEUNESSE, COM. en 5 a., ‘en vers. : 

P.-J. BARBIER. 
Ux Poëère, drame en5 acl., en vers. 
ANDRÉ CHénier, dr, en 3 4., en vers. 
L'Ouure DE MoLièRE, à-propos en 

1ractes en VOrB. ste ne ane e 

Le Denceau, coméd. en 4 a.,en vers 

EUGÈNE SCRI3E 
La C7ARINE, drame en 5 actes. , « , 
Feu Lioxez, comédie en 3 actes.. 

MÉRY. 
GuSMAN LE BRAYE, dr. en 5 a., en v. 
Le Sac Er LE Fou, comédie en 3 ac 

tes, en vers. . : 
LE CHARIOT D'ENFANT, drame en 5 

actes, EN VETSes « + + + « ; 
AIMONS NOTRE PROCHAIN, comédie en 

4 acte, en prose. . 

HENRY MURGER. 
LA VIE DE BONÈME, COM. en 5actes. 
Le Boxvnowue Janis, com. en 1 acte. 

JULES SANDEAU. 
MADEMOISELLE DE LA SEIGLIÈRE, COMÉ- 

die en 4 actes, en prose. . . . . 
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GEORGE SAND. 
Le Démon pu FOYER, com. en 2 actes. 
Le Pnessoir, drame en 3 actes. . 
LES VACANCES DE PANDOLrHE, coméd. 
CnDatesS UE de 

ERNEST LEGOUVÉ. 
PAR DROIT DE CONQUÊTE, Cr en 

3 actes, en prose. , . . 
Le PauPuLer, comédie en 2 actes, ‘en 

prose. . . 
VICTOR SÉJOUR. 

Ricrano HI, drame en 5 actes.  . . 
Les Noces VÉNITIENNES, dr.en5a.. 
ANDRÉ GÉranp, drame en 5 actes. . 

OCTAVE FEUILLET. 
Le Pour Er LE Conte, comédie cn 

4acte, en prose.. . . 
La Crise, com. en 4 actes, en prose. 
PÉRIL EN LA DEMEURE, comédie en 

2 actes, en prose. . » . : 
Le VILLAGE, com. en 4 ac., en prose. 
La Fée, comédie en 4 acte, en prose. 
DaLirA, drame en 6 partics. ALT 5 

ALEXANDRE DUMAS FILS. 
La Dave aux CaMELLIAS, dr. en 5 à, . 
DiANE DE Lys, drame en 5 actes. . . 
Le DeEn:- MoNvE, comédie en 5 actes. 

M"* EMILE DE GIRARDIN. 
Laor TARTUFFE, Comédie en 5 actes, 

en Prose. ia TE TUÈTE 
C'EST LA FAUTE DO MARI, Comédie en 

A'actesen vers. 50, 
La Joie Fair PEUR, comédie en 1 ac. A 

en prose. ART OUR 
LE Cuaprao D'UN on ILOGER , Coméd. 

en 1. acte, en prose in us: 
UNE FEMME QUI DÉTESTE Sox MARI, CO- 

médie en 4 acte, en prose. . . . 
L'Écotr DES JOURNALISTES, Free 

en. 5 actes En VEPS.. . ,, … 2 
LEON GOZLAN, 

Le GATEAU LES REINES , comédie en 
5 actes en prose. , . , . 

LA FAMILLE LauEnr, com. ea 2 act. 
Ux rETIT BOUT D'OREILLE, com. en 1 à. 

PAUL MEURICE. 
L'AVOCAT DES PAUVKE*, drame en 5 

actes, en prose. : . 
THÉODORE BARRIÈRE. 

Les Faux BoxsiowmEes, comédie en 
4 actes, cn vrose. . . 

Les FiLLES DE Manpre dr. en actes 
LES FAUSSES BoxxEs FEMMES, c. en 5a. 

LOUIS BOUILHET 
MaDaue DE Monrancr, drame en 5 

acles, CU vers. . , . > 
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LPC PE NT DR Pt El ET NT CORNE RTE SRE GENE TS SENTE 

ROCER DE BEAUVOIR. 
La RAISIN, Com. en 2 actes, en vers.. 

PAUL FOUCHER ET REGNIER. 
La JocoNDE, c. en 5 actes, en prose. 

PAUL DE MUSSET. 
JA REvancue DE Lau/ux, comédie en 

d'actes, en-prose... 2077, : 
CHRISTINE ROI DE SUÈDE, COM. en 5 
acte CI Pros Be et PE. n 

M"° ROGER DE BEAUVOIR 
Dos À p°s,com. en 1 a., en prose. . 

CHARLES EDMOND. 
La FLorexnixe, drame en 8 actes. 

: ADOLPHE DUMAS. 
L'ÉceLe Des FamiLLes, comédie en 5 
ACIER VIS EN RR ts 

ERNEST SERRET. 
Les Fayiires , com, en 5 act, en v. 
Que DirA LE MONDE ? com, en 5 actes, 

en prose.. . . LES 
Un Mauvais Rice, comédie en 5 ac- 

tes EN VOIS LE EE ML AC 
L'ANNEAU DE FER, COM. En 4 à , CN pr. 

ee + 

LATOUR DE SAINT-YBARS. 
ROSEMONDE, tragédie en 4 acte. . . 

AUGUSTE MAQUET. 
A BELLE GaunieLce, dr. en 5 actes. 

MARIO UCHARD. 
La Fiammina, com. en 4 acl., CD pr, 

LÉON LAYA. 
LES JEUNES GEXS, com. eu 5 a. en pr. 
Les Pauvres v'Espur, comédie en 5 

acies, en prose. . « 

LE MARQUIS DE BELLOY. 
Pvrnias Er Damon, c. en 1 acte, en v. 
Kanez Dusarnin, €. en 4 acte, en v.. 

y J: AUTRAN. 
LA FitLE D'EscnyLE, trag. en 5 actes. 

ARMAND BARTHET. 
LE Moineau De LESuEe, comédie en 

4 acte, en vers. - . Ce 
Le Cuemix ve Conixrur, comédie en 

8 actes,yen vers . . : . . , 
CHARLES POTRON. 

UX FEU DE PAILLE, com. en À a. en pr. 

AUGUSTINE BROHAN. 
Les Méramonrnoses pe L'AMOUR, CO- 

méd'een 4 acte, en prose, . . . 

__ ARSENE HOUSSAYE. 
La COMËDIE À LA FENÊTRE, comédie 
en 4 acte, En Prose... ..e « 

J. DE PREMARAY. 
Les Droirs DE L'HoNME, comédie en 

2 acles, en prose. . . , . , . : 
La DOULANGÈRE 4 DES écus, dr.en8 à. 

_ TH. DE BANVILLE. 
Le etau Léaxone, com. en À a., en v. 
Le CousiN pu or, c. en 1 a., En vers, 

CE 

Ce 
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: DUMANOIR. 
L'Ecor DES AGN£AUux, comédie en 

4 acte, en vers.  . , 
Le Cawr pes Bouuçroises, comécie 

en { acte, en prose. . ; 
FAOUL BRAVARD 

Locise Mizc£r, drame en 5 actes en 
vers, traduit de Scbiller, . , . . 

DANIEL STERN. 
JEANXE Dan, drame cn 5 actes. . . 

EDOUARD MEYER. 
STRUENSÉE, dr. er 5 acles, en prose. 

< H. LUCAS. 
Méée, tragédie en 5 actes. . , . . 

DUHOMME ET E, SAUVAGE. 
LA SERVANTE DU nOI, dr. CN 5 2.,eh V. 

CAMILLE DOUCET. 
Les ENNEMIS DE LA MAISON, comédie 

eu 5 actes; En vers.” = + + … - 
LE Fnuir DÉFENDU, €. en 5 2., en v. 

A. DECOURCELLE ET L. THIBOUST. 
JE DINE CuEz MA MÈRE, comédie en ! 

acte, en prose... :, : EE 

VICTORIEN SAPDOU, 
LA TAVERNE, com. eu 8 a., Cu Vers, 

EDOUARD PLOUVIER. 
Le SaxG MÊLÉ, drame en5 a., en prose 
TROP BEAU TOUR RIEN FAIRE, COMédie 

en À acte, en prose... , ee. 

TH. MURET, 
Micuec CEnvanres, dr.en4a., On v.. 

CHARLES LAFONT. 
Le DERNIER Crisrix, comédie en 1 

acte, en vers. .« « + » 

EDMOND COTTINET. 
L'AvOUÉ par AMouR, comédie en 1 
ACÉLSIENEVÉFS, SN En alto ed 

FERDINAND DUGUÉ. 
FraXcE DE Simiens, dr. en 5a., CN Y. 
NVILLIAM SITAKSPEARE, drame el 5 4,, 

TRUE 

CH. PAGÉSIS ET L. DE CHAMBRAIT. 
COMMEXT LA TROUVES-ru ? com. en 1 a, 

LIADIERES. 
Les Baroxs FLorraNts, Comédie en 

5 actes, en VErs.. . . . « 

ä _ F. BECHARD. 
Les DÉCLASSÉS, com. en 4 act., en pr. 

CHARLES DE COURCY FILS. 
LE CHEMIN LE PLUS LONG, comédie en 

D 'ADIES, EIINOSÉ ENT See 

E. ET H. CREMHUX. 
Fissque, drame en 5 actes, en vers. 

EUGÈNE DE STADLER. 
Le Bois pe Darné, pièce antique en 

S'ALCSSCNHIVLTS à 5. 62e 

RENÉ CLÉMENT 
L'ONCLE DE SicyonE, comédie en 4 ac- 

RCAPHEVETS TS : 

MICHEL CARRE. 
SCARAMOUCHE ET PASCARIEL, comédie 
CRI AACIER EMNETS 1 7, 0 

MAZERES. 
La NJAISE, com. en 4 actes, en prose. 
LE COLLIER DE PERLES, cOmédie en 

3 actes, en prose.. 
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PIÈCES DE THÉATRE PAR E. SCRIBE 

Actéon. 
Actionnaires (les). 
Adieux au Comploir (les). 
Ali-Baba. 
Ambassadeur (l). 
Ambassadrice (l). 
Ambitieux (P). 
Artiste (l’). 
Auberge (l). 
Avare en goguette (l'). 
Avant, Pendant et Après. 
Aventures du petit Jonas. 
Baiser au Porteur (le). 
Bal champêtre (le). 
Belle-Mère (la). 
Bertrand et Raton. 
Bohémienne (la), 
Bon Papa (le), 
Budget d’un jeune ménage (ic). 
Cafe des Variétés (le). 
Calomnie (la). 
Camaraderie (la) 
Camilla, 
Caroline. 
Carte à payer (la). 
Chalet (le). 
Chambre à coucher (la). 
Chanoinesse (la). 
Chanteuse voilée (la). 
Chaperon (le). 
Charge à payer (la). 
Charlatanisme (le). 
Château de la Poularde (le). 
Chaite (la) métamorphosée C1 

femme. 
Cheval de Bronze (le). 
Coiffeur et le Perruquier (le). 
Colonel (le). 
Combat des Montagnes (le). 
Conte Ory (le). 
Concert à’ la cour (le). 
Confident (le). 
Coraly. 
Demoiselle à marier (la). 
Demoiselle et la Dame (la). 
Dernier Jour ue fortune (un). 
Deux Maris (les). 
Deux Nuits (les). 
Deux Précepteurs (les). 
Dieu et Bayadère 
Diplomate Île). 
Domino noir (le). 
Eaux du mont d'Or (les) 
Ecarté (l'). 
Empiriques d'autrefois (les). 

Chaque Pièce se vend 60 centimes. 
Élèves du Conservatoire (les). | Menteur véridique (le). 
Eunui (l). 
Estelle. 
Etre aimé ou mourir. 
Famille du Baron (la) 
Famille Riquebourg (la). 
Farinelli. 
Faute (une). 
Favorite (la). 
Fiancée (la). 
Fiorella. 
Fou de Péronne (le). 
Fra Diavolo. 
Froutin, mari garçon. 
Gardien (le). 
Gastronome sans argent (le). 
Grande Aventure (la). 
Grand’Mère (la). 
Grisettes (les). 
Gustave IF, opéra 
Haine d'une Femme (la). 
Héritière (L). 
Héritiers de Crac (les). 
Iutonsolables (les). 
Indépendants (les). 
Intérieur d’un Bureau (l). 
Intérieur de l'Etude (l). 
Japhet. 
Jarretière de la mariée (la’. 
Jeune et Vieille. 
Leicester. 
Léocadie. 
Lestocq. 
Loge au Portier (la). 
Lorgnon (le). 
Louise. 
Lune de Miel (la). 
Maçon (le). 
Ms de Sainte-Agnès. 
Malheurs d'un 

reux (Les). 
.[Malvina. 

Maitresse au logis (la). 
Manie des places (la). 
Manteaux (les). 
Mansarde des Artistes (la). 
Marraine (la). 
Mariage d'argent (le). 
Mariage enfantin (le). 
Mariage de raison (le). 

Médecin des dames (le). 

Mémoires d'un Colonel. 
Ménage de Garçon (le). 

Quaker et la Danseuse (le). 
Quarantaine (la). 

Rodolphe. 
Salvoisy. 
Savant (le). 
Secende Aunée (la). 
Secrétaire et Cuisinier. 
Simple Histoire, 

Théobald. 

amant heu-|Treize (les). 
Trois Maîtresses (les). 

Marquise de Brinvilliers (la), 

Médecine sans médecin (la). 

Michel et Christine. 
Monomanie (une). 
Moralistes (les). 
Moalin de Javelle (le). 
Mystificateur (le). 
Neige (la). 
Nouveau Pourceaugnac (le), 
DA de la garde natio- 

nale 
Oncle d'Amérique (l’). 
Ours et le Pacha (l). 
Parrain (le). 
Partie et Revanche. 
Passion secrète (la). 
Petit Dragon (le). 
Pension bourgeoise (la). 
Petite Sœur (la). 
Philibert Marié. 
Philippe. 
Philtre (le). 
Pius beau jour de la vie (lei. 
Polichinelle, 
Premières amours (les). 

Reine d’un jour (la). 

Solliciteur (le). 
Somnambule (la). 
Soprano (le). 
Témoin (le). 

Toujours. 

Valet de son Rival (le). 
Vatel. 
Vengeanceitalienne (la). 
Verre d’eau (le). 
Vieille (la). \ 
Vieux Gargon (le) et la Petite 

Fille. 
Vieux Mari (le). 
Visite à Bedlam (une) 
Volière (la). 
Xacarilla (la). 
Yelva. 
Zanelta. 
Zoé. 

Pièces de SCRIBE à 1 franc. 

Bataille de Dames. 
Dame de Pique (la). 

tugal, opera. 
Enfant Prodigue :l’). 

Etoile du Nord (l'). 
GuidoetGinevra. 

Don Sébastien de Por-|Husyuenots (les). 
Jenny Bell. 
Juive (la). 

Lac des Fées(le). 
Manon Lescaut 
Martyrs (les). 
Mosquita la Sorcière. 
Muette de Portici (la). 

Nabab (le). 
Prophète fe. 
Robert le Diable. 
Vèyres siciliennes(les) 

ë 
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PIÈCES DE THÉATRE 
fmprimées à ? colonnes, format grand in-9 

f:ce ee fre, 
Ame en peine (l’}, 4 »]|lrères Dondaine(les). » 60|Pierrot prsthume. » 60 
Ane (l’) à Baptiste. » 60 | Grand Palatin (le). » 60! Piquillo, opéra-comiq. 4 » 
Aubry le boucher. » 60|Grassotembêté par Ra- Poisson d'avril (le). 4 » 
Bonne réputation (une). » 60| vel. : » 60 |Premier Chapitre (le). 4 » 
Bouillon (uu)d'onze heu- Grisette de qualité (la). » 60|Proscrit (le), opéra. 4 » 

res. » 60|{listoire (une) de vo- Pupilles de lagarde (les). » 69 
Breda street. » 60! leurs. » 60 Recherche de l'inconnc. » 60 
Carillon (le)deSt-Mandé » 60| Honneur d’une femme. » 60/|Reine de Chypre (la). 42 >» 
Carotte d'or (la). 4 v|Inconsolable (l”). » 69 République (la) des let- 
Charles VI, opéra, 4 »|Jardind’Hiver (le). 4 >| tres. » 60 
Château (Le) dela Roche-  -|Jeanne d'Arc, drame.  » 60|Rocambolle le Bateleur. 4 » 

\oire. » 60|Juanita. » 60! Roman comique (le). » 60 
Chevalier (le) de Beau- Karel Dujardin, » 60! Saint-Silvestre (la). As 

Voisin. » 60 |Libertins de Genèvelles) 4 »|Sept femmes de Barbe 
Cinq Gaillards. » 60! LoreLtes et Aristos, » 60| Bleue (les). » 60 
Comique à la ville (Un). » 60 | Mile de Mérange. » 60|Serpent sousl'herbe(le). » 60 
Cour (la) de Biberack. » 6 | Mlle de Navailles. » 60! Si jeunesse savait. 2 » 
Deux Aveugles (les). » 50| Maîtresse anonyme (la): » 60! Société (la)du doigt dans 
Deux Camusot (les), » 6C|Malheureux comme un l'œil. 4 » 
Don Juan, opéra. 4 »| nègre. » 60! Suzanne de Croissy. » 60 
He » 60| Mari dubontemps (un). » 60|Travestissements (les). 4 + 
Emile, ou 6 têtes dans Mère de Famille (14). 4 »|Trois amours de L'om- 

ur chapeau, » 60|M. de Maugaillard. » 60| piers. » 50 
Enfant du carnaval il’), Nouvelle {la) Clarisse Trempelte de M. le 

. (épuisé). 5 »| Harlowe. » 60! Lrince (le). 3 » 
Etoile du berger (l’). » 60! Nuées (les). » 60! Val d'Andorre(le). 4 » 
Euauque (l'). » 60! Paire (une) de pères. » 60! Vendetta (la). » 60 
Femme de mon mari (la) Peau du Lion (la). 2 »|Veuve (la) de 45 ans. 4 » 

(épuisée). 2 »|Peureux (les). » 60! Vieux Consul (le). | CRE 
Fiançailles des Roses Philippe If, roi d'Espa- | 

(les). » 60| gue. » 60 

ÈCES DE THÉATRE 
Emprimées dans le format in-octavo ordinaire. 

{. c. L fe; Fee 
Alexis, ou l’Erreur d un Locataires et portiers. 1 »|Princesse Aurélie (la)  » 60 

bon Père. 4 »|Modèle (le). » 60! Robert Bruce, drame, 4% » 
André le Chansonnier, 4 »|Monomaane{le). 4 »|Santeuil, ou le Chanoine 
Belle-Mère etle Gendre. » 60 |Monténégrins (les). 2 »| au cabaret. 41 50 
Ce que Femme veut. #4  »|Monsieur l'inchard. 4 >»)Servante justifiée (la), 
Cléopatre. 2 »|Mortde Strafford (la). 4 50! ballet. 1 
Clef dans le dos (la). 4 » |Mousquetairesde la Reine 4 #0| Suzanne de Foix. 2 _.» 
Docteur en herbe (un), 4  » Noces de Gamache (les). » 60] Vieillesse de Richelieu. 1 59 
Eve. { »|Paquebot (le). 4 >» 
Gibby la Cornemuse, 4 50 Palma. 4 » 
Iphigénie en Tauride. 4  »|Popuiarité (Ia). 5 60 

Le 

THÉATRE DE VICTOR HUGO 
fimprimé à deux colonnes, format grand in-8. 

Chaque Pièce se vend séparément 60 centimes. 
Hernani, drame en 5 actes, en vers. 
Marion Delorme, drame en 5 actes, en vers. 
Le oi s'amuse, drame çn 5 actes, en vers. 
Lucrèce Borgia, drame en 5 actes, en prose. | 

Marie Tudor, drame en 5 actes, en prose. 
Angélo, drame en 4 actes, en prose. 
Ruy-Blas, drame en 5 actes, en vers. 
Les PBurgraves, dr, en 5 actes, en vers. 

** 
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D 

BIBLIOTHÈQUE DRAMATIQUE 

CHOIX DE PKÈOES NOUVELLES 

JOUÉES SUR LES THÉATRES DE PARIS 

Format grand in-dix-huit anglais. 

Il paraît trous ou quatre pièces par mois. — Quatre volumes par an. 

Prix de chaque volume : 5 francs. 

Chaque volume et chaque pièce se vendent séparément, — Le tome LX est en vente. 

"2 ee 

f.c. fi5c, EU re 
À Clichy. » 60! Anges du foyer (les). » 60! Berthe la Flamande, 2 » 
Affaire Chaumontel(l”). 4 »}Auneau d'argent (l). » 60|Bertram le matelot, 4 » 
Ab! vous dirai-je,maman?» 60| As-tu tnéle Mandarin © » 60| Bête du bon Dieu (la). 4 » 
Aimer et Mourir. 4 »|Avait pris femme, lesire Betly. 4 » 

Aimonsnotre prochain. 4 »| de Framboisy. 2 »|Bijou perdu (le) 4 » 
Alceste. 4 >| Année prochaine (l’). » 60|Bijoux indiserets (ls). 4 » 

| Alexandrechez Apelles. 4 »|Après l'orage vient le Billet de Marguerite (le)4 » 
Allons battre ma femme. » 60!  bean temps. » 60|Billet de faveur (le). 1%» 

Amant de cœur (l). 4 »}A qui mal veut. » 60 |Boccace. 4 
Amant jaloux (l’). 4 D»|Argent (l'). 4 »|Boisière (la). 4 » 
Amant qui ne veut pas Argent da diable (l}. 4 » Bonaparte en Egypte. » 60 

étre heureux (un). > 60| Atomes erochus(les). : 4. »|BOn gré mal gré. : Re 
Ami acharné (un). » 60! Aventures deMandrin. » 40 | Bonheur sous la main (le).» 69 
Ami du roi de Prusse (l’). » 60! Aventures de Suzanne. 4 »|Bonhomme Jadis(le). 4 » 
Ami François (l). » 60! Aventures d'un paletos, » 60| Bonhomme Jacques (le). 4 » 
Amitié des femmes (l'). 4 »|Avocats(les). » 5v|BonhommeRichard(le). 4 » 

Amour à l'aveugleite(l'). 4 »|Baignoiresdu Gymnase. » 60 Boune Aventure (!4). 4 

— au daguerréotype(l’}. » 60| Baisers (les). » 60|Bonne sanglante (la),  » 60 
Amour dans un ophi- Bajazet. » 60|Bon ouvrier (nn). » 60 

cléide (l’). » 60! Bal d'Auvergnats (un). 4 »|Bonsoir, mons. Pantalon. 4 » 
Amour et bergerie. » 60! Bal du prisonnier (le). _» 60 Bousoir, voisin. (5x 

Amour et Caprice. » 60! Banc d’huîtres (un). 1 »|Bonnequ'oureuyuie(une)4 » 
Amour et son train (l). 2 »|Banquier comme il yen Bossue (la), » 60 

Amour mouillé(l). - » 60| a peu (un). » 60] Bougeoir (le). 4 > 
Amour pris aux che- Baronne de Blignac (la). 4 »|Boulangère a desécus (la) # 59 

veux (l’). » 60| Barrières de Paris (les) 4 »|Bourse (la). 2 » 
Amoursd'unserpent (les) 4 »|Bataille de dames 4. »|Bouquet de l’infante (le). 4, » 
Amoureux de ma femme. 4 »|Batons dans les roues. 4 » |Bouquet de violettes (le).4 » 
Amoureux sans le sa- Bâtons flottants (les). 2 »|Bouquetière(la). 4 

voir (les). 4 »|Bégueule (la). 4 »|Bourgeois de Paris(le) » 69 
André Chénier, 4 »|Bellesde nuit (les). 4 »|Bourreaudes crânes (le). » 60 
Andromaque. » 60! Belphégor. » 60 |Brelan de maris. » 60 
Ane mort (l'). 4 »|Benvenuto Celliui. 4 »|Brutus, lâche César. 4 » 

Ange du rez-de-chaus- Berger de Souvigny (ke). » 60 Bruyère. » 60 
sée (1). » 60|Bergère des Alpes (la}, 4 »|Bûcher de Sardanapale (le). 60 

F) 
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f 
Butte des Moulins (la). 4 
Caïd (le), L 
Calino. È 
Caméléons (les). » 
Camp des Bourgeoises (le) 4 
Camp de Saint-Maur (le). 
Canadar père et fils. 
Canotier (le). 
Capitaine. de quoi? 
Carillonneur de Bruges. 
Case de l’oncle Tom (la). 
Catilina. 
Ceinture dorée, 
Célèbre Vergeot (le). 
Ce que femme veut. 
Ce que vivent les roses. 
Cerisette en prison. 
Ces messieurs s'amusent. 
C’est la faute dû mari. 
Chambre à 2 lits (une). 
Chambre rouge (la). 
Chanteuse voilée (la). 
Chapeau de paille (le). 
Mr co d'un Horloger 

(le). 
Chapeau qui s'envole (un). 

ENS OÙ ee dm de ne y de à y 

Charge de cavalerie (une). 
Chariot d’enfant (le), 2 
Charles VI. 1 
Charlotte. 1 
Charlotte Corday. { 
Chasse au lion (la). 1 
Chasse au roman (la). 4 
Chasse aux corbeaux (la). 4 
Château de Cartes (un). 4 
Château de Coëtaven (le). » 
Château de Grantier (le). 1 
Château de {a Barbe- 

Bleue (le). 
Château des 7 Tours (le). 
Chatte blanche (la). 
Chef de brigands (un). 
Chemin de Corinthe (le). 
Chemin de traverse (le). 
Chemin le plus long (le). 
Chêne et le Roseau (le). 
Chercheur d'esprit (le). » 
Cheveux demafemme. 14 
Chevalier coquet (le). » 
Chevalier de Maison- 

Rouge {le). (| 
Chevalier des Dames (le). 4 
Chevalier d’Essonne (le), » 
Chevalier muscadin (le), 4 

4 

1 
» 

ES = nm Y O1 

Chien du jardinier (le). 
Chiffonnier de Paris (le). 
Chiffonniers (les). 

pt 

1 
» 

Charmeurs (les). £ 
» 

c. fré €, 

»*|Chirurgien-major (le), 4 » 
» | Chodruc-Duclos. 4 > 
»| Chute de Séjan (la). 2 » 

60 | Ciel et l'enfer (le). » 60 
» | 500 Diables (les). » 60 

60|Cinq minutes du com- 
»| mandeur (les). 4» 

»|55fr. de voitvre. 4 » 
60 | Clarinette qui passe (une).» 60 
» | Clarisse Harlowe. » 60 
» | Claudine. » 60 
» | Clef dans le dos (la). 4 » 

50 | Cléopâtre. 27» 
» | Closerie des genêts(la). 4 » 
» | Gœur et la Dot (le). 2 » 

6€ | Uoin du feu (le). » 60 
60! Cœur qui parle (un). » 60 
60 |œurs d’or (les), 4 » 

» | Colette. 4 » 
» | Golin Maillard (le). » 60 
» | Collier de perles (le). 4 50 
» | Coiier du roi (le). + 60 

60 | Colombine. 4 » 
Comment les femmes se 

vengent. 
Comment l'esprit vient 

aux garçons. 4 > 
Compagnon de voyage 

(le). 

Li a [= LA 

2 = 

D] 2 

Compagnons de la Mar- 
jolaine (les) 

Comte de Lavernie (le). 
Comte de Sainte-Hélène. 
Comtes. de Novailles (La) 
Comtesse de Sennecey. 
Conspiration de Mallet. 
Contes de lareine deNa- 

[e2] (=) 

HO 2 % VE y y y 

,1. varre (les). 4 >» 
Contes d'Hoffmann (les). 4 » 

, | Corde sensible (la). » 60 
» | Gordonnier de Crécy (1e). 4  » 

60 |Cornemuse du diable (la). 4 » 
» | Cosaques (les). 20 

50 | Coucher d'une étoile (le). 4 » 
» [Coulisses de la vie (les). » 60 

50|Coup delansquenet(un).4 » 
60 |Coup d'Etat (un). 4 » 
60 | Coup de vent (le). » 60 

» | Coup de vent (un. » 60 
60 | Coup de pinceau (un). » 60 

Cour de Célimène (la). 4 » 
» Courrier de Lyon(le). » 60 
» | Course à la veuve (la). » 60 

60 |Crapauds immortels (les). 4 » 
» | Crise (la). 4 50 
» | Croix à la cheminée(une) » 60 
» | Croix de Marie (la). 4 » 

60|Croque-Poule. » 60 

Cuisinier politique (le). 
Curé de Pomponne (le). 
Czar Cornélius (le). 
Czarine (la). 
Dame aux Camellias (la). 
pan aux {rois couleurs 

a). 
nb de la Halle (la). 
Dans l’autre monde, 
Dans les vignes. 
Danse des écus (la). 
Dnns nn coucou 
Dans une baignoire. 
Déménagé d'hier. 
Déménagement (un). 
Demi-monde (le). 
Demoiselles de noce (les) 
Démon de la nuit (le). 
Démon du foyer (le). 
Démon familier (le). 
Dent sous Louis XV (une) 
Dépit amoureux (le). 
Dernier Abencerrage (le) 4 
Dernier Crispin (le). 
Derniers Adieux (les). 
Dernière Conquête (la). 
Derrière le rideau, 
Dessous de cartes (lc). 
Deucalion et Pyrrha. 
Deux Aigles (les). 
Deux Aveugles (les). 
Deux Célibats (les). 
Deux Coqs vivaient en 

paix. 
Deux Femmes en gage. 
Deux font la paire (les). 
Deux Foscari (les). 
Deux Gouttes d’eau. 
Deux Hommes. 
Deux Inséparables (les). 
Deux Lions râpés (les). 
Deux profonds Scélérats. 
Deux Sans-Culottes (les). 
Diable ou Femme, 
Diane. 

Diane de Lys. 
Diane de Lys et de Camel- 

lias. 

Dieu du jour (un). 
Dieu merci le couvert. 
Dinde truffée (la). 
Diplomatie du ménage. 
Diviser pour régner. 
Divorce sous l'Empire. 
Docteur Chiendent (le). 
Docteur en herbe (un). 
Docteur noir (le). 
Don Gaspard. 
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Don Gusman. 4 »| Femme à la broche (une) » 61) 
Donnant, donnant. 4 »)Femmeaux œufs d’or(la)4 » 
OnnCz aux pauvres. »\ Femmedans matontamne.» 60 

Dot de Marie (la). 4 »| Femme qui perd sesjar- 
Dot de Mariette (la). » 60| retières (la). » 60 

Douairière de Brionne. 4 »|Femme qui se grise (une) » 60 
Douzetravauxd'Hercule. 4 »|femme qui trompe son 
Drome de famille (un). 4 »| mari(la). : ES 
Droits de l’homme (les). 4 5 | Ferme de Primerose (la).2 » 
Drôle depistolet(un). 4 »|feu de cheminée (un), » 60 
Duel chez Ninon (un). 2 »*|Feu de paille (un). » G0 
Duel de Mon Oncle (le). 4 »|Feuilleton d’Aristopha- 
Eau qui dort (l’). » 60| ne (le). 4 » 
Eaux «te Spa (les). » 60! Fiancée du Bengale (la). » 60 
Echec et mat. 4 »|Eiaucée du bon coin (la) 4 » 

Echelle des femmes (l). 4 »|Fièvre brûlante (une). 2 » 
Ecole des agneaux (l). # »|Fil dela Vierge (le). 4 » 
Ecole des familles (|). 4 »|Filleul de tout lermonde, 4 .» 
Edgar et sa bonne. 2 »|Fileuse (la). 4 >» 
Elisabeth. 4 »|Fi.le du roi René(la). » 60 
Eliza. » 60|Filles de l'air (Les). » 60 
Elzear Challamel. 4 »|Filles de marbre (les). 4 » 
Embrassons-nous, Folle- Filles des Champs (les). » 60 

ville. 4 »|fils de famille (un). 4» 
En bonne Fortune. » 60! fils du diable (le). 1 

Encore des Mousquetai- go | Fils de M. Godard (le). 4 » 

Enfant dé l'amour (l’) : $e FR SeTOmR Li - Florentine (la). 4 £0 
Enfant de Paris (un). 4» | Flore et Zéphire. 4x 
Enfers de Paris (les). 4 »|Foi (la), l'Espérance et 
En manches de chemise. » 60| la Charité. » 
Ennemis de la maison(les)4 50! Foire aux idées 1"€ part. » 
En pension chez son : 2e, ; 

groom. 4 » * 3e, » 
En province, 4 » s 4e, » 

» 

ot > dard (les). 
Epreuve avant la letire 
(une). » 

Epouvantail (l). 
Eric ou le Fartôme. 
Erreurs du bel âge (les). 4 » 
Espagnolas e Boyardi- 

nos. » 60 
Esprit familier (1). » 60 
Etoile du Nord (l'). 4.» 
Etouffeurs de Loudres. 4 » 
Eva. » 60 
Exil de Machiavel (l}. 4 » 
Exposition des produits. 4 » 
Extrêmes setouchent(les). 60 
Fais la cour à mafemme. » 60 
Fameux numéro (un). » 60 
Famille Poisson (la). 1 » 
Familles (les). 4 50 
Fantaisies de Mylord(les) 4 » 
Fantôme (le). » 60 
Fartadet (1c). 1 >» 
Faust et Marguerite. Last 
Fanfarons de vices (les), » 20 

Folies dramitiques (les). 
C2 Fonds secrets (les). 
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fr. 
Gibby la Cornemuse. 4 
Gilles ravisseur. 4 
Grandeur et décadence 

de J. Prudhomme. 
Graziella, 
Griseldis. 
Groom (le). 
Grosse Caisse (la). 
Guérillas (le). 
uerre d'Orient (la). 
Gueux de Béranger (?es) 
Guillaume le débardeur. 

Guillery le trompette. 
Guillery. 
Gusman le Brave, 

Habit vert (|). 
Habit de noce (l) 
Habit, Veste et Culotte. 
Hamlet. 

Harry le Diable. 
Henriette Deschamps. 
Héraclite et Démocrite. 
Héritage de ma Tante (l') 

Heure dequiproquo (une) 
Homme à la tuile(l'). 
Homme de robe (l'). 
Homme de cinquante 

ans (un). 
Homme entre deux airs. 
Howme qui a perdu son 

do (un). 
Hommesans ennemis (l} 
Honneur dela maison. 
Honneur et l'Argent (l). 
Horace et Caroline, 
Horaces (les). 
Hortense de Blengie. 
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: 2 
1 1 

n » 

Forêt de Sénart (la). 4 » w 
Frais de la a (les). 2 » Hortense deCerny. 4 » 
Frère et Sœur. 4 » Hôtel de la Tête-Noire(l)4 » 
Erisctte. ».60 | Hôtel de Nantes (l). 4 » 
Fronde (la). à Housard de Berchini (le). 4, x 

Fruit défendu (le). 4 »|Idée fixe (F). » 60 
Fualdès. 2 ,l|Ile de Tohu-Bohu (Treid rs 

Furnished apartment. 4 »|Impertinent (1°). 1 
Gaités champêtres (les).  » 60 incertitudes de Rosette. 4 » 
Galatée. 4 »|infidèles (les). 4 » 
Gantet l'éventail(le). » 60|Intrigue et amour. 4 > 
Garçon de chez Véry(un)3 »|{nventeur de la poudre. 4 » 
Gardée à vue. 4 »|lrène. » 60 
Gâteau des reines (le). 2 »|lsabelle de Castille. 4 
Gastibelza. 4 »|Ilvrogne et son enfant (|) » 60 
Geais (les). » 60|Jacques le fataliste. » 60 
Gemma. 4 »|Jaguarita l'indienne. 12 
Gendre de M. Poirier (le) 2 »|J'ai mangé mon ami. 4 >» 

Gendre de M. Ponimier 4 »|J'ai marié ma fille, 4 >» 
Gentil Bernard. » 60|Jean le postillen. » 60 
Georges et Marie. 4 »|Jeanne. 4 >» 
Georgette. 4 »|Jeanne Mathieu. 4 
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Je dîne chez ma mère, 1 
Jenny Bell. 1 

Jérôme le maçon. 1 
Jérusalem. 1 
Jeu de l'amour et de la 

cravache (le). » 
Jeunes gens (les). 1 
Jeune Homme pressé (un) » 
Jeune Père (le). 
Jeune Vieillesse (une). 
Jeunesse dorée (la). 
Jeux innocents (les). 
Jobin et Nanette. 
Jocelin le garde-côte. 

Joconde (la). : 
Joie de la maison (la). 
Joie fait peur (la). 
Jour de la blanchisseuse, 
Journal d'une grisette (le) 
Jusqu'à minuit. 
Lady Tartufe. 
Lait d’ânesse (le). 
Lampions dela veille. 
Laquais d'Arthur (le). 
Laure et Delphine. 
Laurence. 

Lavandières de Santarem 
Lavater. 
Léa. 
Leçon de trompette (une) 

Léonard le perruquier. 
Léonie. 
Lion empail é (le). 
Lion et le Moucheron. 
Livre noir (le). 
Loge de l'Opéra (la). 
Louis XVIet Marie-An- 

toinelte. 4 
Louise de Nanteuil. 1 
Louise de Vauleroix. » 
Loup daus la bergerie(le) » 
Lucie Didier. 1 
Lucienne. » 
Lully. » 
Lundis de madame (les). ! 
Lys dans la vallée (le). 2 
Macbeth. 1 

Madame André. 4 
Madame Bertrand. 1 
Madame de Laverrière. 1 
Madame de Tencin. 5 
Madame Diogene. » 
Madame est de relour, » 

Madelon. 1 
Madelon Lescaut. 1 
Mie de la Seiglière. | 
Mademoiselle de Liron. » 
Mademoiselle Navarre.  » 
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50 
60 
60 
60 
» 
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60 

Maison du garde (la), 
Mal de la peur (le). 
Maître d'armes (le). 
Maîtresse du Mari (la). 
Malaria (la). 
Malheurs heureux (les). 
Maman Sabouleux. 
Mawzell’Rosc. 
Manon Lescaut. Opéra. 
Manon Lescaut. Drame. 
Manteau de Joseph (le). 
Marâtre (la). 
Marbrier (le). 
Marceau. 
Marchand de jouets (le). 
Marchand de lapins (le). 
Maréchal Ney (le). 
Maréchaux de l’Empire. 

(les) 
Mari brûlé (un). 

Mari d'occasion (un. 

fr. ec. 

» 60! Mauvais coucheur (un). 
4 
4 

4 
2 
1 
» 

4 
4 
L 
» 

4 
1 
3 
Le 
» 

Fe 

Mari d’une Camargo (le). 1 
Mari d'une jolie femme. 
Mari en 150 (un). 
Mari fidèle (un). 
Mari qui n’a rien à faire. 
Mari qui prend du ven- 

tre (un). 
Mari qui ronfle (un). 
Mari qui se dérange (un) 
Maris me font toujours 

rire (les). 
Mari trop aimé (un). 
Mariage au bâton (le). 
Mariage au miroir (le). 
Mariage d'Olympe (le). 
Mariage en trois étapes. 
Mariage sous la régence. 
Marianne. 

Marie ou l’Inondation. 
Marie Rose. 
Marie Simon. 
Mariés sans l'être, 
Marinette (la). 
Marionnettes du docteur. 
Varqu s de Lauzun (le). 
Marquise de Tulipano. 
Marquises de la four- 

cette (les). 
Marraines de l’an trois. 
Marrons d'Inde (les), 
Martial casse-cœur. 
Marthe et Marie. 
Martin et Bamboche. 
Masque de Poix (le). 
Massacre d’un innocent, 
Mathurin Régnicr. 
Maurice. 
Mauvais cœur. 

» 

1 
4 
2 

L 
1 
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60 
» 

» 

» 

LE 

Médée. 
Médecin des enfants (le) 
Mémoires de Grammont. 
Mémoires de Richelieu. 
Mémoires du Gymnase. 
Mémorial de Ste-Hélène. 
Ménage à trois (un). 
Mendiante (la). 
Mère et Fille. 
Merlanen bonne fortune. 
Métamorphoses de Jean- 

nelte (les). , 
Métamorphoses de l’A- 

mour (les). 1 
Meunier,son fils et Jeannc 4 
Michel Cervantes. | 
Midi à quatorze heures. 2 
Minette. 1 
Miss Fauvette. | 
Moissonneuse (la). 1 
Molière enfant, 1 
MonIsménie. 1 
Monsieur dela Palisse, » 
Monsieur mon fils. 1 

Monsieur quine veut pas 
s’en aller (un). » 

Monsieur qui prend la 
mouche (un). 

»| Monsieur qui suit les 

» | Mort de Strafford (la). 
60 

EAN 

An, CS AXE ON DR de ni (0 2e | 

femmes (un). 2 
Monsieur qu'on n’atten. 

dait pas (un), 
Monsieur votre fille 
Monsieur va au cercle. 
M. de Saint-Cadenas. 

M. le Sacet M®°]a Braise, 
Montagne et Gironde. 

Monténégrins (les). 
Montre perdue. 
Morne au Diable (ke). 

Mort du pêcheur (la). 
Mosquita la Sorcière. 
Mousquetaire gris (un). 

Mousquetaires de la Rei- 
ne (les). - 4 

Moutons de Panurge (les) 4 
Muet (le). 1 
Muletier de Tolède (le). 4 
Mystère (un). 1 
Mystères de l'été (les). 2 
Mystères de Londres (Les) 4 
Mystères du carnaval (les) » 
Nabab (le). L 
Niaise de Saint-Flour (la) 1 
Niaise (la). 2 
Nysus et Euriale. 4 
Noces de Jeannette (les). 1 
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Noces vénitiennes (les). 
Nœud gordien (le). 
Notables de l’endroit(les). 
Notaire à marier (un). 
Notre-Dame de Paris. 
Notre-Dame-des-Anges. 
Notre fille est princesse. 
Nuit orageuse (une). 
Nuits blanches (les). 
Nuits de la Seine (les). 
0 le meilleur des pères! 
Cdalisque (l). 
Oiseau de passage (un). 
Oiseaux de la rue (les). 
Oiseaux de proie (les). 
Oncle aux carottes (un). 
Oncie de Sicyone (l'). 
Qncle Tom (l'). 
On demande des culot- 

Sue ve 

nn où ne de à ne de NO à = ,, à à mess D? tr 

lières. 4 >» 
On demande un gouver- 

Leur. 4 » 

Opéra au camp (l’). » 60 
Ordonnance du médecin. » 60 
Orfa. 4,» 

Orphelines de Valneige. 4 » 
Orphelins du pont Notre- 
Dame (les). 4 > 

Otez votre fille, s’il vous 
plait, 4 > 

Où passerai-je mes soi- 
rées ? 1 > 

Paix à tout prix (la). 4 » 
Palma. » 60 
Paniers de la comtesse. » 60 
Panthère de Java (une). 4 » 
Pâquerette. » 60 
Pâques Véronnaises (les) 4 >» 
Parades de nos pères. 4 » 
Paradis perdu (le). 40 
Parapluie de Damoclès. 
Pardon de Bretagne (le). 

Par droit de conquête. 
Parents de ma Femme, 
Paris. 
Parisiens (les). 
Par les fenêtres, 
Paris qui dort. 
Paris qui pleure. 
Paris qui s’éveille. 
Pariure de Jules Denis. 
Parrain de Jeannette (le) 
Pas de fumée sans feu. 
Pas jaloux. 4 >» 
Passé et l'Avenir (le). » 
Passion du Midi (une). 4 
Pasteur (le). 4 » 
Pavés sur le pavé (les). 4 

NES à Où ne + © 
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Paysar d'aujourd'hui (un) 
Peau de chagrin (la). 
Peau de mon oncle (la). 
Péchés de jeunesse (les). 
Pension alimentaire(la). 
Pendu (le). 
Penicaut le Somnambule 
Pepito. 
Perdrix rouge (la). 
Père et portier. 
Père Gaillard (le). 
Père Jean (le). 
Perle de la Canebière(la;. 
Péril en la demeure. 
Perruque de mon oncle. 
Petit-fils (le). 
Petit Pierre. 
Petite cousine (la). 

se 

D sa veste 
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Petite Fadette (la). 60 
Phénomène. 60 

Phèdre. 60 
Philanthropie et Repen- 

tir. 
Philiberte, 
Philosophes de vingt ans. 
Piano de Berthe (le). 
Piccolet. 
Pied de fer. 
Piéges dorés (les). 

Pierre de touche (la). 

mu à = 4 © ND == ce se nn de de 

# 

Pierre Février. 60 

Pierrot. 60 

Pile de Volta (la), » 
Piquillo Alliaga. » 
Plus belle nuit dela vie. » 60 
Polyeucte, 60 
Pompée. » 
Pomponnette et Pompa- 

dour. 
Popularité (la). 
Porcherons (les). 
Portes et placards. 
Pertraits (les). 
Poudre coton (la). 
Poule (une). 
Poupée de Nuremberg. 
Pour arriver. 
Pour (le) et le contre, 
Pouvoir d'une femme. 
Précieux (les). NO 
Précieuses ridicules (les) » 60 
Premier coup de canif(le).» 60 
Premier tableau du Pous- 

sin (le). 1 » 
Premiers beaux jours. » 60 
Premiers pas (les). » 60 
Premières armes de Bla- 

veau (les). 4 » 
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Premières coquetteries. 4 
Préparation au baccalau- 

réa. 

Président de la basoche. 
Pressoir (le). 
Prétendants (les). 
Prétendus de Gimblette. 
Prière des naufragés. 
Princesse etcharbonnière 
Prise de Caprée (la). 
Promise (la). 
Prophète (le). 
Propre à rien. 
Pst! Pst! 
Pulchrisea et Léontino. 
Puritains d'Ecosse (les). 
Quand on attend sa belle. 
Quand on attend sa bour- 

se. 
Quand on n’a pas lesou. 
Quand on veut tuer son 

chien. 

Quatre cent mille francs 
pour vingt sous. 

Quatre ceins (les). 
Quatre fils Aymon (les). 
Quatre parties du monde. 

Queuc du chien d’Alci- 
biade (la). « 

Qui n'entend u’une clo- 
che... 

Qui perd gagne. 
Qui se dispute s'adore. 
Rachel. 

Rage d'amour. 
Rage de souvenirs (une) 

Raisin (la). 
Raisin maiade (le). 
Raymond. 

Reculer pour mieux sau- 
ter. » 

Regardez, mais ne tou- 
chez pas. 1 

Règne des escargots (le). 1 
Reine Argot (la). » 
Reine Margot (la). 1 
Restauration desStuarts. 4 
Revanche de Lauzun (la)1 

Réveil du Mari (le). 

Réveil du lion (le). 
Rêve de Mathéus (le). 
Richard III. 
Robert Bruce, opéra. 
Robert Bruce, 
Robes blanches (les). 
Roi de cœur (le). 
Roi de la mode (le). 

1 
» 

2 

» 

» 

4 
» 

» 

1 
{ 
1 

» 

» 

1 
» 

1 
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Roi de Rome (le). » 60|Sport et turf. 2 »]|Trouvère (le). 153 
Roi des halles (le). 4 »|Steeple-chase. » 60|Trovatelles (les). 4 » 
Roi malgré lui(un). 4 »|Stella. { »|'fueur de Lions (le), 4 » 
Rome, 4 »|Struensée. 1 > ITutelle en carnaval (une)» 60 
Romeo et Marielle. » 60|Suffrage [°". 4 » |Uiysse. 2 » Raquelaure. 4 »|Suites d'un premier lit, 4 » Un et un font un. US 
Rose de Bohème (la). » 6:|Surlaterre et sur l'onde. 4 »|{Ut de poitrine (un). 17 
Rose et Marguerite, 4 »|Système conjugal(un). » 60| Vacances de Pandolphe. 2 » 
Rosemonde. 4 »|Talisman (un). » 60| Valentine d’Aubigny. 4 > 
Rosette etnœudcoulant, 4 » Tambour battant. 4 »|Variétés de 4852 (les). 4 
Roués innocents (les). » 60|Tante Lorivt (la). » 60|Vautrinet Frise-Poulet. 4 » 
Routiers (les). 4 »|Tante Vertuchoux (la). » 60|Vengeurs (les). 4 » 
Sabotsde Marguerite (les)4  »|Tasse cassée (la). 2 »|Vèpres siciliennes (les). 4 » 
£age et le Fou (le). 4 50| Taverne (la). .. 4 50|Verre de Champagne(un)» 60 
Sainte-Claire. 4 »|Taverne du diable (la). 4 »|Vestale (la). 4 » 
Saisons (les). 4 »|Télégraphe électrique. 1 »|Vestris. » 60 
Saisons vivantes(les). 41 »|Tempête dans un verre Vicaire de Wackefield. 4 » 
Salvator Rosa, 4 »| d’eau (une). 1 »|Vicomtesse Lolotte (la). 4 _» 
Sang mêlé (le). 4 50) Temps perdu (le). 4 50! Vie de bohème (la). 4» 
Sapho. 1 frere promise (le). 2.» 30 ed café:(la}; 4 » 
Scapin. 4 [Terrible cAropare (le). » 60!vie june comédienne. 4 » 
Schahabaham II. 4, | Testament d'un garçon. » 604; innocent (un). » 60 
Schamyl. 4 [Tête de Hartin(la).  » 60! icillesse de Richelicu 
Second maridemafemme4 »|Thétre des Zouaves (le) 2 » (la). 4 » 
Secret de l'oncle Vin- us) » 60 |Vicille lune (une). » 60 

cent (le). KE Su * 60 | Vieux caporal (le). 4 » 
Septmerveillesdumonde.z »|To be or no to he. Pl Nieux deile vieille ro- 
Sept péchés capitaux. 4 » Qt da PRNETee y > A: phordi V'eù 
Séraphina. » 60 ‘ ÿ | viai ï 

Sergent Frédéric (le). 4 »|Toquades a DOROREE a ED RE an in oh 1 " 
Si Dieu le veut. gs LT 0RSAOE (ele TL Vingt-quatre février(le). » 60 
Si jamais jetepince! 4 » gear PRE nd, à co|24 février, drame (le). » 60 
Si j'étais roi. 4 » PER is : , | Voile de dentelle (le). 4 » 
Sim femme lersavait, 4; Traversin et mA » 60 LR CL ACC Vi Simon le voleur 4 > Gr du auvre (le) À » 60 Vol à la fleur d'orange. 4 » 
Songe d’une nuit d'été. 4 » 3.333 £ De: Re 5 Volière (la). 4 >» 
Sunge d’unenuitd'hiver. 4 » PL 6 HRRLIET ! Voyage autour de ma 
Sonnette du diable (la). 4 »[ JO *| femme (le). » 60 
Sopha (le). 4 »|Tribalations d'un grand Voyage autour d’une jo- 
Soubrette de qualité(une)4 » homme (les). 4 | lie femme (le). » 60 
Soufflez-moi dans l'œil. » 60| Trilogie de Pantalons 4 »| Voyage sentimental (un), 5 » 
Souper de la marquise. » 60|Troisamoursde Tibulle. 4 »|viyageduhautenbas(un)t » 
Sourd (le). 4 »|Trois coups de pied (les). » 60] rai etub des femmes. 4 » 
Sous les pampres. » 60|Trois étages (les). 1 »{York. » 60 
Sous-préfet s'amuse (le). 1 »|Trois Rois, trois Dames, » 60 | Yvonne et Loïc. » 60 
Sous un bec de gaz.  » 60| Trois Sullanes (Ics). 4° »|Zamore et Giroñée. » 60 
Souvenirs de jeunesse. 4 »|Trop beau pour rien faire 4  |Zarine, » 60 
Souvenirs de voyage. 4 »|Trottin de la modiste. 3 » 

Souvent femme varie. » 60|Trou des lapins (le).  » 60 

MER 
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f#e. ire. fn. 
La Médee de Nanterre. 4 »|Psyché. 4 »!|Le Ducl du Commandeur 4 » 
La Rose de Saint-Flour. » 60/Le Bras d'Ernest. 1 »|Détournementdemajeurei » 
Un Enfant du siècle. 1 »|L’Homme qui a vécu. 1 »|Je ne mange pas de ce pain- 

Trois Bourgeois de Com- Les Gens de chéâtre.  » 40! là. EUR 
piègne. 4 »|La Route de Brest. 4» yes Viveurs de Paris. 1 » 

Une Mèche éventée. » 60|Les Lanciers. » 60/La Veuve au camellia. à » 

Le Fléau des Mers. 4 »|Ce que deviennent les ere Miller. 4 ue 
Le Fils de la Nuit F 40| Roses. » AE ee bouquet. # 2 
es Absences de Monsieur.1 »|Les Princesses de la tas } 

La Queue de la Poêle. 1 »| Rampe. A re voie de Haas a 

Marie $ Écosse.» 40|Orphel CN ES 1 » arie Stuart en Ecosse. » rphelines de la Charité. 1 » SERRE - 
Les Enfants terribles. 4 » Ca Pianos 2» pe RUE ce Us, 
Un Feu de paille. 4 >»|France de Simiers. BH ent PRGUUTE RENNES 
Les Pauvres de Paris.» 40[M. et Madame Rigolo. 4 »|, But] a liés. 4 
L’Anneau de fer. 4 50| Avez-vous besoin d’ar- [e Ron Pécs, REV a 

pas :) d'A 40 Fe . 

Aa d'Oscar. 1 » UTP 1 se Filleule du chausonnier. » 40 

Le Jour du Frotteur. :| » 40 | LAffaire de la rue de SA D LR d 
Les Dragons de Villars. 4 »|  l'Ourcine. 1 rEracér.Clatron 40e 
Chacun pour soi. 4 »|Jereconnais ce militaire. » 60 Marvot PÈRE 1 4 

Le Beau Léapûre, 1 »| Dame aux jambes d'azur » 60 | Amour et Praneaux. 1 » 
Les Toilettes tapageuses. 4 »|Comète de Charles-Quint » 60[Une Maitresse bien 
Une Femme qui déteste Le Fils de l'aveugle. » 20! agréable. 4 » 
nant 4° «| Un Fiancé à l'huile, _ » 6 |Christine, roi de Suède. 1 59 
Pme Dnites vs mé A la campagne. 4 »|Brin-d'amour. > 60 
à Mr Ha PT ver [La Famille Lambert. 1 »|Les Petits Prodiges.  » 60 

Je Gay A nn ri ten Ne ES 
La Bonne d'enfant. re a CÉRT . ô La Botte couétee rep tt 
Madame de Montarey. 2 » Willis Shake ar 2 ;[Le Carnaval de Venise. 1 » 
Les Faux Bonshommes, 2 >| {45 Deux Faulour: e Pen dune vielle maienn 200 
Mesd. de Montenfriche. 1 »[L'S Deux Faubouriens. » 40 RE de Sysiphe. 1 » 
Le Berceau. 4 | Vous n'auriez pas vu ma entire cran vel RCE 

Les Pauvres d'esprit. 1 50|, femme. 1 »lies Vaches landaises. : 4» 
Le Sylphe. 4, p[bes Noits d'Espagne." "À" DE Doit bout-d'Oreilles4es 
M'sieu Landry. 1 »[Dalila. k 1 50 Ohé! les p'tits Agneaux, 1 
Le Docteur Miracle 4 [L'Opéra aux fenêtres.  » 40 Une Crise de Ménage. « GO 

Un ARE qui a brûlé : rs de Bouchen- 4, [La Demoiselle d' Honneur.1 » 
une Dame » r . 

Le Nez d'argent. » 6o|Les Bourgeois gentils- Le Héeeis mere) î " 
Château des Ambrières. » 4ç| hommes. 4.» Turlututu chapeau pointu.s 50 
Lanterne magique. 1 »|Les Gardes du roi de Paris crinoline. 20 
La l'ausse Adultère.  » 40|. Siam. » 60!|Les Fiancés d'Albano. 1 » 
Le Secret des Cavaliers | 10 Le Mariage extravagaut 1 »|[2 Jeuresse. 2 « 
6 Demoiselles à marier f” #0}Les Chevaliers du Feu Lionel. 1 50 
La Reine Topaze. }» 40!, Vrouillard. » 40|Les Désespérés.. 1 » 
Le 66. Le Roi boit. Üne Soirée périlleuse. » 60 
L'Edncation‘<d'un serin, 4 »|La Clefrdes champs, 4 »|Le Bouhomme Lundi.  » 40 
Les Marrous glacés. 4 »|Dalhla et Samson. » 20|Je croque ma Tante, » 60 
La Belle Gabrielle. 2 »|L'Esclave du mari. 1 »|Hcruani, opéra. 2 RE 

TEXTE EN REGARD DE LA TRADUCTION. 

Françoise de Rimini. 4 50|Étourderie et bon cœur. ‘à > [L'Héritage d'un premier 
Marie Stuart. 1 50! Octavia. comique. 415 

Mirrha. 4 50 |Camma. La Locandiera 4 50 
Oreste. 4 50|Les Fausses Confidences ; 50 v F ï 
Pia de Tolomei, 4 50|Les Jaloux heureux. Saül. 1 50 
kosemonde, 4 50|Zarr” 1 50 Otello. 2 » 
Medea. 2 50! Jeanne d’Are, prologue. 4 » 



LIBRAIRIE DE MICHEL LÉVY FRÈRES. 

TROISIÈME PARTIE 
— Publications dites à 20 centimes — 

MUSÉE LITTÉRAIRE 
DU SIÈCLE 

CHOIX DES MEILLEURS OUVRAGES DES AUTEURS MODERNES 

20 CENTIMES LA LIVRAISON, 

EN VENTE, OUVRAGES COMPLETS 

ALEXANDRE DUMAS. 

Les Trois Mousquetaires.. . .1 
Vingt Ans après. . . + + + « 

Le Vicomte de Bragelonne.. . 
Le Comte de Monte-Cristo.. . 
Le Chevalier de Maison-Rouge. 
lakReire Margot. . . . . . + 
ASCAMIO a Er Le tente te. à 5 

La dame de Monsoreau. . . . 
AMAUTY ER ET SUN, 

Les Frères corses... . . . . . 
Les Quarante-Cinq. . . . . . 
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LA'COIÈTOS RAR RES 70 
LA EUXUTO Se. Lee — 10 ALPHONSE KARR. 

50 Sous les tilleuls. . +. . . . . — 
50 Forten thème... , .. , . — 

La Paresse RE re 
L'ANArTICO RER 

La Gourmandise. . . . . . — 

: 

se vu Où © — Cu 

ct [= 

Les Eufants de l'amour. . . , — 90 
La Bonne Aventure... . . . . & 50 MÉRY 
FIGURE, d'une eo) 90 jTÉNa EE ER TP D Cri 

FELIX DERIÉGE. La Floride. . RTL. — 

Les Mystères de Rome.. . . . — 1975 | La Guerre du Nizam, . ... — 

CHARLES DE BERNARD. EUGENE SCRIBE. 
La Femme de 40 ans... . . . —  » 50 Cario_Droscht. CR RUN — 
Un Acte de vertu et la Peine du La Maitresse anonyme. , . , — 

TANONES ENS 2 SN Une —  » 50 Judith, ou la Loge d'Opéra . . — 

L'Anneau d'argent. . . . , . — _» 30 PTOVENRES ds rt — 

2220 ef Ce -— 



LIBRAIRIE PE MICHEL LÉVY FRÈRES. 27 
Fe) 

CHOIX DES MEILLEURS OUVRAGES MODERNES 
29 centimes la Livraison 
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THÉATRE CONTEMPORAIN ILLUSTRE 
CHOIX DE PIÈCES 

Jouées sur tous les Théâtres de Paris. 

Uue ou deux Livr. par semaine. 
UNE LIVRAISON CONTIENT UNE PIÈCE 

Prix : 20 cent. 

Une Série tous les mois, 
UNE SÉRIE CONTIENT CINQ PIÈCES 

Prix : 1 frane 

Chaque Pièce. est publice avee un dessin représendant une des principales seènes de l'ouvrage. 

Â7° SÉRIE. — PRIX : 

Le Chiffonnier de Paris. . . + . . . 20 
La Clnserie des Genéls. . + . . . . . | 40 
Une Tempéle dans un verre d'eau . . 
Le Morne au Diable. 
Pas de fumée sans feu 

véhalue e je 

9° SÉRIE — PRIX : À FR. 
Trois Rois, trois Dames. . . . . . . 20 
La Marûtre. s 4 
La Ferme de Primerose. . . . . . . 
Le Chevalier de Maison-liouge. . . .| 9 
L'Habit vert. 

3° SÉRIE. — PRIX : À ER. 

Benvenuto Cellini. . . .… . 
PSE EE | 
Clarisse Harlowe. . «: . . . « + . : 20 
La Reine Margot. . . . 
Jeune PORSIDEELT ET chine) 

4° SÉRIE. — PRIX : À FR 

La Foi, l'Espérance et la Charité. . . 
Le Bal'du Prisonnier." 7, 0. 
lamilet. PR NE A 
Le Lail d'ânesse. 
Hortense de Blengie. . . . . . « . . 20 

Æ 

5° SÉRIE. — PRIX : 1 

Le Fils du diable. . . SAR ED 
Une Dent sous Louis XV. EUR À | 
Le Libre noir. 211 INRIA 
Midi à qualorze heures. PT 
Lapelile Fade!te. 8 lo racetann20 

6° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

LacVié de boheME RE Ne | 40 
Grise RE Sn Ve de 
La Chambre rouge. - « … « + } 40 
Un jeune Hommepressé. . . , . 
Le Docteur noirs. KL EteRT. x È 20 

7° SÉRIE.— PRIX : À FR. 

Martin et Bamboche. . « . . . ET 
Les deux Sans-culotle. . . . . «+ : .} 
Les Mystères du Carnaval. . . . . . | 40 
Croque-Poule. . . . . . . He NS) 
Une Fièvre brûlante. . . . . . . . . 20 

8° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Bataille de Dames. . . . . . PONT EEU 
Le Pardon de Brelagne. . . . . . . 10 
La Pariure de Jules Denis. . . . . . | 
Paris qui dore IA RENE 16 
Paris'qu s'éreulle Re Eee | 

9° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Intrigue el Amour. . . ï ‘| 40 
Le Marchand de Jouets d'Enfants. Es 
Gentil Bernard. Cet ANR CES 40 
Jobinret Nanelle. 1. Rare | 
LeGullier de Perles Ce 70 

10° SÉRIE. — PRIX : 

Le Bourgeois de Paris. . . . . . . . 20 
Les Contes de la Reine de den +! 30 
Qui se dispute s'adore. . « . . . … 
Marie Simon. . Mn rl ‘0 
La Fomile Poussin, Late | 

AS SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Les Nuits de la Seine. . . . « …. | 40 
Un Garçon de chez Véry. . . . . . 
Un Chapeau de paille d'[latie è 20 
L'Oncle Tom.:T. 100 Le 40 
Chasse au Lion Rene | 

12° SÉRIE — prix : À Fe. 
Berthe la Flamande. . . . . . . . . 40 
Un Mari qui n'a rien à faire. « . . 1} à 
Le Testament d'un garçon. , , . . . 20 
La Chatte Blanche. =. 0 | 30 
L'Amour pris aux cheveux. . . . . . 

43° SÉRIE. — PRIX : 

Le Courrier: de "Lyon er 40 
Par: les Fenêtres ut 27 PMP l 
Le Roide Rome em Cner 20 
Un Monsieur qui suil les San ec, : -| 30 
La Terrepromise.. CU 

14° SÉRIE. — pRix : À FR. 

Les Sept Péchés capitaux. . . . . 40 
La Téede Marlin. METRE | 
Le Sagé:el Le FO ET 0 + 125220 
Le Mneliis RESTES de LT | 10 
Un Merlin en bonne fortune |: 

& 
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15€ SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Les quatre fils Aymon. . + + + + + «| 39 
SCADIN Te lu Leo) sed AMIE 
Un premier coup de cmif. MEME Ter 20 
Roquelaure... . « . Late 40 
Une Nuil orageuse. + + : + + + + 

16e sérIB. — prix : À FR. 
La Hendian el it, P ST Pa Es à | 30 
La L'onelli es se SES ee 

Les Avocats ER rs Ne NT 20 

Marianne RE RE TEST ns Us | 30 
Une Charge de cavalerie. . . «+ + + . 

17° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Les Coulisses de La vie. . . + + . : | 40 

Fe Ami acharné. -. à «5e 2 NEnÉ 

La Bergère des Alpes. + - «+ + . + | 39 
Les Paniers de la Comlesse. . . . . 
Marie,ou l'Inonda'inn, à + + + + « 20 

18° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Les sept Merveilles du Monde. . . . ; 40 
Un Coup de vent, . . + .-. « : . + 
Notre-Dame de Paris. . +. . + + | 39 
Les Lundis de Madame. . . … . . | 
Le Château des Sept-Tours. . . + + « ©? 

19° SÉRIE. — PRIX : À F8. 
Les Mystères de l'Elé. . .=. . . . À 30 
Voyage autour d’unejolie Femme. ." 
Le Cœur et la Dot. + . . . + + | 40 
Un Ut de Poitrine. . . + : + + : sn 
Léonard le perruquier. « . . . . . . 20 

90° SÉRIE. — PRIX : | FR. 
Les Sept Merveilles du n° 7. . . . . . | 30 
L'ama François. . «+ : +. + +... 
Les Enfers de Paris. . . . . . + . . | 30 
AIR ES Ne PT les PE NENt Joenier e 
La Nuit du vendredi saint. . . . . + 29 

91° SÉRIE. — PhIX : À FR. 

Les Cosaques RES Te ele | 50 

Un Monsieur qu'en n'alienilail pas. 

Bertram le Malelot. . : . + + + . : 10 
L'Amour au daguerréolype. + + : + 
Irène, où le Magnélisme. . + + + . . 20 

99° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Les Mystères de Londres... . + « . | 30 

Un Vilain Monsieur. + . « + + + + 
Le Lys dans La Vallée. . . . + +. :| 10 

Un Homme entre deux Airs. . + «+ « + 
La Forét de Sénart. . . . + + + + +. 20 

9% SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Calilina. MESSE 

Théodore. . . Me er Daft 
Le Voile de Dentelle. PE, NN + | 30 

Les Fureurs de l'Amour. + + + + 

Les Folies dramatiques. . . « + + + 20 

ER EE TR nn 

Q4° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

La Comtesse de Sennecey. . . « . . } 10 
Edgard et sa Bonne. . . . + . +. .f 
Manon Lescaut. . . + « . ALT ru «| 40 
Les Mémoires de Richelieu. . , . + . 
LAN EMAIT EL EN ER ee NT 20 

95° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Le Vieux Caporal.. + ns + 40 
vDiane de Lys et de Gamellias. .… . . 
Grandeur el Décadence de Pr udhomime. 10 
Le Roman d'une heure. . . . + + + | 
Thérèse, ou Ange el Diable . : . . . 20 

96° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Paris qui pleure et Paris quiril. . . | ;9 
Le Chêne et Le Roseau. . + à + + + +] 
Les OÜrphelines de Valneige. . . . . . 20 
Marie-Rose. + … . . DT 
L'Ambigu en habits neufs. À one éd 

97° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Un Nolaire à marier... 
Les Rendez-vous bouraeois.. + + « . 
L'Ilonneur de lamaison. . . . + . + 
Le Laquais d'Arthur... «4 . +: . | 
L'Argent du Diable. . . . . . . +. 20 

98° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

La=Boisière ss NET STE | 10 
Quand on atlend sa bourse. . : . . . 
Le CL ERU ENTER EI NE ete 
Souvent Femme varie. , , . . + + 
CASLOEISE MEET. FES Te 20 

99° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Schanln state Moue rates 30 
Deux Femmes en gage. . . . . . . 1 
L'Armée d'Orient... + 1 esue 10 
Où passerai-je mes S0iTÉCS Me eve 
Les Guielés champélres. . + . . . . 28 

30° SÉRIE.—PRIX : À FR. 

La bonne Aventure... « , + . 
En bonne Fortune. . . . . . : 
Gusran le Brave. ioledinsss: À 10 
Ce que vivent les Roses. . . . . . | x 
Les Oiseaux de la Rue.. : 0 + + + 20 

51° SÉRIE — prix : À FR. 

Le Prophète. - . . | 30 
Un re de la Vieille Roche. RE :| 4 
Échec et Mat... . . . + . + . . .| 30 
Mam’ zeile Rose. SÉSARREL US A LLÉIRE 
Louise de Nanteuil. . , . . « . «+ . 20 

59€ SÉRIE. — PRIX : À FR. 

La Prière des Naufragés.. . . . . 40 
Un Mari en 450... . * . . | 
Les cinq cents Diables.. . . . . . 10 
AU CTI ES Care le Tr Le 
Harry le Diable. #3 0 2727 20 
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93° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Re ee RTS 
Ceriselle en prison. RE ee 
La Vie d’une Comédienne. . . . . . . | 40 
Le Manteau de Joseph. . 4... .. 
Le Chevalier d'Essonne.. . . . . . . 20 

34° SÉRIE. —- prix : À FR 
Souvenirs de jeunesse. . , . . . . | 40 
Por Us ueE En NE SLR à 
Georges el-Maie. MOMENT. } 40 
Suus un bec de gas. . . . . ….. c 
Eye 5 à As RE OR ENS 080 

3D° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Marthe et Marie.. . . . 
Une Femme qui se grise. . . … . …. 
L'Enfant de l'amour... . . . . .. | 10 
Le SOUPAL EE SENIOR TE PU 
ES Marbrier SN EN ee 20 

36° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Les Oiseaux de proie. . . . . .. a 
Un'l'eu'de Cheminée en 
La Groix dé Marie! RES ES 
Le Chevalier Goquel.5 us An 
Hortense de Cerny. . . « . . . . 

37° SÉRIE, — PRIX : À FR. 

La'morl du Pécheur MS. ts es 
Uñrbauvais Riche Re 
Dänsiles vignes. 0 Me nn 
Le Gant el l'Eventuil.. . . . . 3531::80 

38° SÉRIE. — PRIX : Î FR 

L'Histoire de Paris. , . . . . .….. | 40 
Pyomahon Es ER RNA 
Salvnior Rost 0. nur NUE n j: 40 
Un Cœur quiparle:: #2... 004, 
Le Vicaire de Wakefiéld. . . . . . . 20 

39° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Les grands Siècles.. ‘. . ... . . | 30 
Le Devinh du Villages".  .", 12 3 l . 
Le Donjon de Vincennes. . . . . . . 40 
Les iotie ChdsseurE RE NE 
Le Theätre des Louaves. . . . . . 20 

40° SÉRIE. — prix : À FR. 
Le Moulin de l'Ermilage. . . . . . . l 10 
Les derniers ALICE ERP ON 
Le Galeau des Reines . . . . . + | 40 
Unéipleine étui US SUN 
Aiméeriet- Mourir, 20e. NS NY RVEDO 

41° SÉRIE. — Prix : À FR. 

Le Sergent Frédéric... à: É 30 
Le Duel de mon Oncle. . . . . . . P 
La F'orentine.. . . . . STORES ; 40 
Jante Halle." 5 rs ton , 
Le Songe d'une Nuit d'hiver,. . . . . 20 

42° SÉRIE. — PRIX : À FR. 

Les Noces véniliennes. . … . - . . | 40 
L'Hérilage de ma Tanle. . . . .. 
Le Sire de Framboisy. . . . . …. | 
L'Homme sans Ennemis. . . . . as 
La Chasse au Roman... . . . . UT ES 

43° SÉRIE. — PRIX : À FR 
Lei Paradis ner tue PO ATE :} 30 
En manches de chemise. . . . . . . 
Les Muréchaux de l'Empire... . . . . 40 
EIRE Ts te CEE :| 
Eucie Didier: . LS ESS 

44° SÉRIE, — PRIX : À FR. 

Le-Masque de poir.. + 5.0 6. 
bb el A site fois } 40 
Jocelyn le garde-côle.. . . . . .. 10 
Le Bal d'Auvergnals . ... , . .. 
Le Démon-du Foyer... . . , . : . . 20 

45° SÉRIE. —prix : À FR. 

Aventures de Mandrin. . . . . . . | 40 
Dieu merci, le couvert est mis. . . . . 
L'oiseau.de Partis, ANR 40 
SE JL S rie SR TRS A 
Donnez aux pauvres. . . . . . 50 308 20) 

46° SÉRIE. — prix : À FR. 

Le Médecin des enfants. . . . . . . | 40 
Béée: épi st AE 
Le Pete = ‘ 
Mon:Isménie 18 Se L | 40 
Les Fanfarons de vice. . . . : . . . 20 

AT° SÉRIE, — rRix : ÂFR. 

Marie Stuart en Écosse. . . . . : . 40 
Les Bälons dans les roues. : . . +. | 
Le File dela Nuit... Are 4 | 40 
Les 7 femmes de Barbe-blere . 
Un Rol=malpré lui 24505 0 EE 90 

48° SÉRIE. — prix : À FR. 
LOS ILONNLES, = ER s Das 4 40 
Le Jour du Frotleur.…. . . . . . : 
Le Marin ke la garde. . . . . ne | 40 
SOUAICS PTNDTER Lee. RE 
Un Voyage sentimental. . . . . . . 20 

49° SÉRIE, — prix : À Fr. 

Les Pauvwesae Paris 200 | 40 
As-lu tué le mandarin... : . . . . 
Les Parisiens … LOTERIE 40 
Schahabaham IL. . . . . .. r ER 
Eee. Piéges dorés. Te 20 

DO° SÉRIE. — prix : | FR. 
Jane Grey PE Ne MO MONTE «| 40 
La Bonne d'enfant, 02: Less | 
L'Avocat des Pauvres. . .". |. . : 40 
Les Suites d'un premier lil.. . . .. | 
Les Toilelles lapageuses.. . . , . 
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DIS SÉRIE — PRIX: À FR. 
MAS De me ee t53 «44 Van 
Grassol embélé par TT rien 
Cléopâtre. . . + | 30 
Les Toquades de Borromée. : à à 5 

REP PE PUCES SU 

59° SÉRIE.— PRIX : À FR, 

Jérusalem. . . . . ROME SE 
Les Cheveux de ma femme... . : . . 
Le Secrel des Cavaliers. . . . . 
Six Demoiselles à marier. . . 
Le Docteur Chiendent. . . . . . . . 20 

D3° SÉRIE. — PRIX :: À FR. 

Rose et Marguerite. 

DREENCET ONE OU ee Tes Te 
en din | 40 
Le Châleau des Ambrières. . . . . :] 10 
Roméo'et Marielle. : . . « . . : . . 
L'Écheile de Femmes. . . . . . . . 20 

D4° SÉRIE. — pnix : À FR. 

La Fausse Adultère. . . . . . 
Madame est de relour. . 4 . . + «à 
La roule de Brest. . . | 40 
Le Secret de l'oncle Vincent : ae Rte 
CRETE LT te D os 20 

D5° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Les Gens de théâtre. . . . . | % 
Une Panthère de. Java, . .: . . . . . 
Les Orphelins du pont Notre-Dame. 10 
Le Jour de la Vlanchisseuse.. . . . . 
Le FiledelAvengie. SU, SUCRE ,20 

D6° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Les Orphelines de la Charilé. . . . . 40 
La Rose de Saint-Flour. . . . . . . 
Le Press0r ET +. «| 40 
Fais la cour à ma femme. SRE R7 
Les lanciers SO PAL 

51° SÉRIE. — Prix : À FR. 
Jean &e Paris: ; . . :. | 49 
Un Chapeau qui s'envole. + : . . . - | 
LaBelle” Gabrielle Na se. M 40 
LERDITONLI ne Sn est «Ps Vo Aa | 
Les Princesses de lurampe.. . . . . . 20 

D8° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
L'AVEUTIEr el ireRe Re AU à 
Un fameux-Niméro:. 2.01... . 
Les Deux laubouriens . + . . . .. 40 
Polcta el Bambeche  . . . .« . . .| ” 
DA el SANS Ent Ce tete one 

D9° SÉRIE. — PRIX : À FR, 

MICROLACERUGNTESS Se EU Se à 1 40 
L'Opérmauz fonêlres NS 
ANATEUGENATE. ST VEUT EN ‘| 40 
Une Soubrette de qualilé . . . . . .j 
Le Prix d'un bouguël. . . . . . . 20 

60° SÉRIE. — PRIX : À FR. 
Les Chevaiiers du brouillard... . . | 40 
D'ÉSRO DD MAS IE Ts CAT e 
L'Amiral de l'escadre bleue. . .: . . | 40 
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